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Aprèd avoir fait f^araltre legdettt jpranierd volumea 
de l'HiiTolEE tm$ SàLONfi Dfe Paris , iiaoB danmiis aa* 
joorà'hiii les tomes lY et Y de d6t important outrage. 
Cette lacaoe qae fioiiB avons laissée dans la publication 
est ttue dreoostaïuA trop tnusitéa ^ pour ne pas etU 
ffic dft notre part ime eipKcatioû; nous avons nou»- 
même prié madame la dui^esse d' Abrantès d^interverlir 
l^ordre deg voinms de osMe «urfeuse galerie , oh figu- 
rent tous les personnages mflo'qpiants dont la connais- 
suu» pert Intéresser la aoci6l6 de notre époque , psa*ee 
file ) itpids «{oe wHe sérite de talrfedux a éK 



*«^ 



on a, en qudque sorte , voohi nous faire concurrence ^ 
en publiant un volume sous le titre des Salons célèbres. 

BiexL que cette entreprise , qui s^est jetée en rivale à la 
traverse de la nôtre, fût soutenue par une plume habOe, 
nous n'avons pas craint qu'elle diminuât le moins du 
monde raccueil favorable qui a été fait au livre de madame 
la duchesse d' Abrantès ; mais il nous importait qu'on ne 
partt pas nous devancer en miarchant sur noa brisées , et 
que des sujets traités avec des souvenirs complets et une 
spécialité unique ne parussent après d'insufOsantes es- 
quisses faites sur des ouï-dire plus ou moins exacts. 

C'est pour obvier à cet inconvénient que nous nous 
sommes mis en itiesure de ne pas faire attendre plus 
longtemps à nos nombreux souscripteurs les principaux 
Salons de l'Emiâre. Et qui pouvait mieux nous faire 
oonnffltre le Salon de l'impératrice Joséphine , dans tou- 
tes les phases de sa carrière si brillante et sa fin si triste, 
que la femme qui , aux jours de toutes les grandeurs , 
consulaires et impériales , s'est trouvée , par sa position , 
jetée dans les relations intimes et puUiques de cette fo- 
mille , dont la haute fortune est une des merveilles de 
notre histoire contànporaine? 

Qui pouvait en effet nous apprendre \ sur ces 
temps , plus de choses que nous désirions savcnr , que 
madame la duchesse d'Abrantès, qui dans son Salon 
de gouvernante de la yille de Ptds 9 ye^ iM^ k^ 



étrangers de marque , toutes les illustrations de TEu- 
rope]^ que la puissance et la gknre d'un i*ègne sans pareS 
attiraient dans la capitale du grand empire ? 

La troisième livraison de THistoire bes Salons de 
Paris paraîtra trè&-prodiainement ; elle se composera 
des tomes III et YI de la collection. Le tome III con- 
tiendra les Salons câèixres du Directcrire et du Cionsulat y 
mire autres le Salon de Barras ^ le Salon de François 
de NeufchâteaUy le Salon de madame TalUen^ un bat des 
victimes^ le Ssl(mdemadameBécamier^ leSalondeLuo^» 
Bonaparte y conmie ministre de Fintérieur (c^est le re- 
nouvellanentde la société en 1804 et 1802). Le tome YI 
contiendra le Salon du prince de Bénéventy le Salon de 
(archUrésoriery le Salon des princesses de ta famUe 
impériale , le Salon de madame Regnantt de Saint-^ean- 
d^Angely, le Salon de madame LabrichCy an chftteau du 
Marais ; le Salon du comte de Demidoffy le Salon de 
madame Campany etc. , etc. 

Yoilà ce que nous pouvons promettre avec assurance 
au public ; et nous sommes trop jaloux de sa bienveil- 
lance pour ne pas tenir tous nos engagements. 



C. LADVOCAT, 



Ce 4$ janvier 4858. 
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MADAME DE MONTESSON, 



A PARIS ET A ROMAINVILLE. 



J*ai dëjà parle de rinfluence de madame de 
Montesson à la Cour consulaire. Elle ëlait positive 
le i8 brumaire, et de ce jour elle ne fit que pren- 
dre plus de consistance dans un lieu où le maître 
reconnaissait que madame de Montesson pouvait 
beaucoup. Madame Bonaparte avait bien pu par- 
ler de ses relations de Cour dans les premiers 
moments de son mariage à un homme qui ne con- 
naissait ni Versailles , ni les usages de son éti- 
quette. Mais le fait rëel est que madame la vicom- 
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tesse de Beaubarnuis h'avaît pas été prësentëe , et 
qu'elle Jgnôraît une foule de détails de peu 
d'importance peul-étre , mais immenses dans leur 
application au nouvel ordre de choses que vou- 
lait établir Napoléon. Il s'en aperçut bientôt, 
lorsque son regard d'aigle eut parcouru le cercle 
des choses possibles à tenter, et jugea qu'il fallait 
un auxiliaire à JosëpbiBe pour représenter conve- 
nablement à côté de lui dans la première place du 
monde , en attendant qu'un trône remplaçât le fau- 
teuil consulaire. De la grâce ne suffit pas pour 
être feriie , non plus que pour âtre iiî(Aèe \ elle 
fait plaire , mais ne va pas au-delà : c'est beaucoup 
dans la vie ordinaire d'une femme , mais il faut 
plus pour une souveraine. — Napoléon, qui com- 
prenait tout , le comprit à merveille. Aussi voulut-il 
que madame Bonaparte prit des leçons de madame 
de Montesson^ C'est madame Bonaparte, qui ne 
gardait jamais un secret même à elle , qui me Ta dit. 
Personne, dans l'intimité derintérieur consulaire^ 
ne pouvait mieux en effet que madame de Mou- 
tesson diriger la nouvelle maîtresse des Tuileries 
dans son noviciat. Elle avait une grande connais- 

' * » 

' ?ance des usages de la Cour, quoiqu'elle n y fut pas 
admise après son mariage avec le duc d'Orléanis '• 

' Maji ellç fivait été présentée ^mme narqoi^^de Montas- 
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•^Sa politesse ëtait parfaite^ quoique too^otir» 
digne et convenable; sa conversation avait du 
dhârme -, enfin on trouvait qu'il y en avait beau- 
coup dans sa société, et sa maison était alors la plus 
rentsirquable et même la seule qu'on par dtér k 
Paris à cette époque. Je n'ai jamais entendu une 
stntre opimon sur eHe , si ce n est de la part de 
^es deux beaax-Jils, MM. de Saint-AHnn et de 
Saint^Far ; cette hame , car ils en avaient pour 
elle, venait de loin. lis avaient été fort irritést 
contre eHe par son mariage avec le duc d'Orléans* 
Us prétendaient qu'il devait épouser leur mère, qpk 
lui avait donné trois enfants ^ or , cette mère ëtati 
une asse^ mauvaise danseuse de Topérai et s'appe^ 
lait autrefois mademoiselle Marqidse (c'était 
son fwm dé guerre)^ B était assez difflcii^ d^ 
faife entrer ceia, même du côté gaucbe^ dtflb 

Bon. — Sa condaite fut admirable par la suite. Loi^sqne 
Louis XVI fut comme prisonnier aux Tuileries en 91 et ^\ 
madame de Montesson demanda et obtint alors fadkmeiiv 
la permission d'aller faire sa coor. — Louis XVI raccneilitt 
comme sa cousine , et fit souvent sa partie de trictrac avec 
elle. *— Je trouve la conduite de madame de Montesson fort 
belle, car elle pouvait se rappeler qu'au temps du bonheur 
elle avait été repoussée avec une sorte de mépris ! mais loin 
de là , elle dublta lé passé et ne vit que le malheur ptéiéut^ 
dé «ax tpféleiot consoler. 
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la famille des premiers princes dn sang... Aussi 
n!en fit-on rien. On lui acheta une belle terre, 
celle de Yillemonble , tout à côté du Raincy, pour 
conserver un peu de romanesque à la chose ; c'était 
bien le moins , puisqu'on ne la rendait pas légitime, 
— et puis on fit mademoiselle Mzrqmsé marquise 
de Fillemonble. Bien des gens trouvèrent que 
cela avait l'air d'une mauvaise plaisanterie. — Mais 
la nouvelle châtelaine s'en arrangea très-bien: — 
elle avait de bonnes rentes , comme disent ces 
dames de l'opéra ; elle donnait d'excellents dîneurs , . 
eut une maison fort bien montée , et si elle n'était 
pas au premier rang, elle fut %u moins pour les 
hommes une des bonnes maisons de Paris ; et puis , 
la manière dont elle avait été traitée l'autorisait à 
laisser croire que peut-être elle était mariée se- 
crètement avec le prince. Le soin qu'il prit de ses 
trois enfants , les noms qu'il donna aux deux gar- 
çons, noms toujours affectés avec de riches béné- 
fice aux bâtards d'Orléans depuis qu'il n'y avait 
plus.de Dunois,— -tout cela pouvait laisser croire 
que la jolie danseuse était devenue princesse , — 
elle ne le disait pas, mais elle le laissait dire... 
Tel était l'état des choses, lorsque le mariage du 
duc d'Orléans avec madame de Montesson , public 
quoique secret , ; par toute l'insistance que mit le 
prince à obtenir le consentement du Rei^ vint 
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renverser et détruire Finnocent mensonge* de ma- 
demoiselle Marquise, marquise de Yillemonble. 
Ses fils , quoique parfaitement traités par madame 
de Montesson , ce dont j'ai été témoin , n'en avaient 
aucune reconnaissance et parlaient fort mal d'elle, 
surtout M. de Saint-Far. M. de Saint-Albin avait 
plus de mesure que son frère. Il en avait pour 
cela , c'est-à-dire , car pour le reste c'était en- 
core plus extravagant*, pour leur état de prêtre, 
par exemple , la chose .était inconcevable : c'était 
à croire qu'ils étaient tous deux de la religion du 
royaume de Tonquin, plutôt que des prêtres* chré^ 
tiens. — C'était le seul reproche que madame de 
Montesson se permît hautement de leur faire. 

Un jour que l'abbé de Saint-Far dînait chez 
moi et parlait de madame de Montesson avec son 
amertume ordinaire , il ajouta, ce qu'il n'avait pas 
encore dit : — Ce n'est qu'une comédienne , après 
tout, que cette femme-là , — et une comédienne 
dans le monde comme sur son théâtre , où elle 
jouait sans talent, tandis que d'autres en avaient 
au moins. 

-*On sait que M. de Saint-Far avait fort peu 
d'esprit : ceci en est une preuve. Or, il y avait ce 
jour-là chez moi un parent de M* d'Abrantès, Tabbë 
Junot , anden aumônier des Gardes Françaises et 
ami intime du vieux duc de Biron. C'était un vieil- 



XsMfd a^Ilable et d*an esprit doucfemeiit moquenir .: 
*- Mon cher SaÎDt-Far, dit-il k Tabbé , attaquant: 
tout d^abord la question , ta mère a dao3ë ^ur les 
{>]aiiches d'un théâtre, ce qui est fort dilTt^rent de» 
p^pcbe^ du parquet d un salon , mon ami. «—Tout 
^ ^oode se mit à rire , et M. de Saint-Far de- 
fft^W9, assez confus pour ^tre longtemps à l'^com-^ 
JH^noe^r. 

Le premier Consul , qui connaissait les bomip^ , 
fnrait distingue danis madame de Montesson à9 
J^fiotes qualités, pour pe qpil désirait obteaif 
ât^lî^é U YOiilait , dès les premiers moments de so^ 
Cpns^lat, qu^ la Cour des Tifilfiries (olv iy 
avait i}^ uj^e Cojur) fut pr£?nisée cpipme ceU^ 4^ 
fjç^js XY, e^ mfidaiBe de iMionte^son , a^^ ^es 
wciejQii^es traditions, lui seioiblai^ faite pour J^ 
faire revivre ^ il voulait même Tamener à ^cc|B{it^)r 
lUxe charge qu'il aurait créée ' pojuf elle. 

Xi est difficile aujourd'hui de se fÀiri^ un^ idé^ l^i^p 
j^e de la ipaisop de madajpe de Mpntessoif . Çé- 
^t nue réunion d^s plus étranger ; on y vpy^ 
des nobles qui n'avaient pas quitté la Fraf^Çi 
une grande partie des émigrés rentrés p — d^s ^- 
listes , des femques i^v^re^ /sf ^êifi^ pj^fii^^ii;^ ^ 

f OAinipropoiftlacbaiipe de fiirinteodante , qa'rile re- 
fila 



oM de femipes galantes ; tout cela était «ocu^illi 
Aveq la miSine bîisiiyi^m^qpe <et la même pç^itess^ 
iqfipareate; mais pp^rqui coQnai^it le ipQade» et 
^ttitont la maîtresse du logis, pq retrouvait bientôt 
les uttaoï^s qui établissaipot la ligue de démapcatioù- 

ûa a cherché la cause du grand crédit de ma- 
dame de Mootesson auprès du premier Consul ; il 
avait deuv sources : la première venait dé ce que 
M. le duc d'Orléans fut , dit-on, un jour k Brienne 
chez le cardinal de Lom^énie et le comte de Brienne ; 
et que se trouvant ainsi près de Técole au moment 
dé la distribution des prix , on demanda kM,h 
duc d'Orléans de donner la couronne aux iauréats. 
Le prince en chargea madame de Montesson , qui 
dit , à ce qu'on prétend j plusieurs mots gracieut 
aux élèves en les couronnant , et entre autres à 
Napoléorp Buonaparte : 

Jj e souhaite . monsieur, qu^ il 'Vous porte bàn- 
j^eur. Biîadjimç d# Montesijpn jéjait (Jéjà msfif g ^ 
AI. le due d'Orléans à cAtte époque. 

Avec le caractère assex %talisl^ de Kapoléos , 
je ne suis pas étonnée qu'ail ait été porté à avoîl' 
comme une sorte de vénération pour madame de 
l^o^tesspn» Q{K connaît ri)istpire dj^ laurier de 
riaola Bella '• 

' Bb aiiaai à MarsBgo» k pMmier €mm»k /lUt râitfiir 
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J/ai entendu dire , comme positif, que ]e pre- 
mier Consul avait rendu à madame de Montesson 
la pension quelui avait laissée M. le duc d'Orléans'. 
Elle était de i5o,ooo francs : —- c'est beaucoup, 
i5o,ooo francs ^ ce qui est certain , c'est qu'elle en 
avait une très-forte que lui faisait le premier Consul ; 
et sa dëfërence pour madame de Montesson était 
plus prononcée que je ne Fai vue pour personne. 

Elle avait dans M. de Saint- Far et M. de Saint- 
Albin deux ennemis bien acharnés. Je ne puis dire 
à quel point cela était porté. Je les entendais 
souvent parler de madame de Montesson dans des 
termes de moquerie qu'il ne le^r convenait pas 

les Iles Borromées. Dans le jardin d'Isola Beila U y avait deux 
lauriers fort beaux au milieu de beaucoup d'autres. Le gé- 
néral en chef prit un canif ^ et dans l'écorce de l'un de ces 
jeunes arbres il grava le mot Battaglia... U fut à Ma- 
rengo et fut vainqueur ; le souvenir de ce laurier le pour- 
suivit longtemps , et depuis à la Malmaison je l'ai entendu 
le rappeler souvent; j'ai vu moi-même ce laurier à l'Isola 
Bella. Je ne sais qui a gravé sur l'un des autres lauriers 
le mot ViTTOBU. Tous deux ont grandi... et maintenant 
les d^Qx mots baUaglia et vittoria touchent presque aux 
cieux!... 

* On di^t beaucoup plus , mab je ne le crois pas. M. de 
SainVFar, pour augmenter les torts de madame de Mon- 
tesson, prétendait qa'-elle avait de grands revenus, et portait 
sa fortune à 300,000 fr. de rentes rie suis sûre du contraire* 
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d'employer. Ils prétendaient qu'elle Ëiîsait toajours 
la duchesse et Orléans. «Eh! pourquoi non?dis-je 
ua jour à M. de Saint-Far, le plus constant dans 
sa poursuite. Si elle a été mariée à M. le duc 
d'Orléans , elle fait très-bien de prendre lé rang 
que la Cour lui avait injustement refusé.» 

U est de fait que madame de Montesson avait 
des coutumes qui, après ]e temps de la Révolution, 
devaient sembler étranges *, par exemple elle ne se 
levait pour personne , ne rendait pas de visites , si 
ce n'est à ceux qu'elle voulait favoriser ; elle ne re- 
conduisait jamais , excepté pour témoigoer qu'elle 
ne voulait plus revoir la femme qu'elle recon- 
duisait. Une femme amie de M. de Saint -Far, 
que je ne nommerai pas parce qu'elle vit encore , 
connut madame de Montesson à Plombières , où 
elle fut en i8o3. Elle crut qu'il suffisait d'avoir 
rencontré madame de Montesson aux eaux pour 
aller chez elle à Paris ] la chose déplut à la maî- 
tresse de la maison, qui la reconduisit jusqu'à la 
porte de son salon. L'autre , qui ne connaissait pas 
cette coutume princièrCj raconta à son ami, 
M. de Saint-Far, ce qui lui était arrivé , en ajou-. 
tant : — C'est extraordinaire , elle a été très^froide 
d'abord, et puis, tout à coup, quand je m'en 
vais , elle me fait une politesse qu'elle n'avait 
faite i personne* Elle m'a reconduite. 
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•^ Gomment, dit Saint-Far, elle vpqs a rer 
con(}iiile? 

-r Oui, saps doute ! 

— Eh liien , n'y retourne; pas I . . . — Et il lui eiKT 
idiquala chose ] cette femme était: furieuse !... 

J*ai déjà dit que madame de Montesson ëtait 
un personnage de l'histoire, et maintenant que la 
famille d'Orléans compte parmi celles de pop rois, 
c'est encore plus positif, puisqu'elle a épousé un de 
fies princes. J'ai parlé d'elle comme femme fiima<- 
ble et remplie de talents et à suivre , mais je ne 
Tai pas montrée, comme je le vais iaire, au mi*- 
tieu des artistes qu'elle patronait, des maUieureu]^ 
émigrés qu'elle secourait et faisait rentrer-, entou- 
rée de jeunes femmes qu'elle amusait en ayaut 
we maison charmante -y donnant aux étningers le^ 
premières fêtes qui furent données à Paris d^pui# 
la Révolution , et recréant ainsi la société , ce quç 
lui demandiût le premier Consul. On a prétend^ 
qu'il œ lui levait même rendu sa pension qu'à cettf 
ixmditiou. Je n'eu sais rien, mais ce que je ^a^p^ $1 
pek est, c'est qu'elle s'en acquittait bien. 

On dit qu elle avait été charmante, et on)f 197^ 
fOUOffe. Je aie l'ai cpnnue que fort âg^e , et e)^ 
niait encore des dents admirâmes et un teiut vfraÎT 
mff^t extraordinaire. Elle ét^it petite et ppiujt 
voûtée, mai^ ei^tremem^nt maigre. 3es cheveux 



^T^ent été blonds , eUe pariait alxm im i^unMr- 
lipin &ncé. Ses yeux Hem , et de ce bleu tonoé , 
l^olet, ardobë, qui dpnne un si doux regard, étaient 
t^jpup}B beaux. J'ai .connu même à cette époque 
l^lasîears jeunes femmes qui enviaient fse$ yeux. 
Qijuinti M tenue habituelle, j'ai déjà djit en par^ 
hM d'elle ce qja^ la distinguait des autres femmes 
4e son âge, cette recber<H;^e de propreté exquise 
:qui lui ido^nait uiie apparence jeune et attirante. 
TïOujpiMss bien mise $elon son âge, elle portait habi'p 
tuellement une robe blanche fort élégante, mais 
4e ^ri^e^nvenable, dans l'été, et l'hiver une robe 
d'éU^fie grise ou d<e couleur soipbre. E^le avait une 
partijcularité dont elle-même riait avec nous, avec 
^tis }eun^s femmes /aporites, comme elle nous ap- 
pelait ^is Qu quaU?e de la Cour consulaire' . C'était 
d^ changer en une physionomie froide et réservé^ 
une figure naturellement bienveillante et bonne | 
cUe appelait cela avoir sa ûf^e ouverte tm fermée. 
Le salon de madame de Montesson à Paris et k 
fiomainvUle , oà çl|i^ est morte, et où nous aUions 
U y<m souvent , «yait^ nne j^pié^i^iitté quiç j^ n'ai 

' £lle fut toajoar9 paur&ite pour moi ^ ^t j'en ai ^0 U 
preuve çUas deux visites qu'elle me fit , l'une à l'époque de 
ma première couche , où je faillis périr , et l'autre à la mort 
de ma mère. — Elle ne {usait de visités a pihsoriib, si ce 
^l'est à ceux qu'elle oinait et ifo^ lui plaisai^pit. 
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jamais» retrouvée nulle part après que nous Teûmes 
perdue. Elle avait, selon moi, une manière de cau- 
ser plus intime et plus bienveillante que madame 
de Genlis , qui , d'aUleurs , avait plus d'esprit et sur- 
tout plus d'instruction qu'elle , mais qui était en- 
nuyeuse à l'âge de madame de Montesson, au point 
de la fuir, tandis qu'on cherchait l'autre. Elle avait 
de la dignité et du liant néanmoiils dans la conver- 
sation, et puis les hommes de lettres étaient heureux 
d'avoir son approbation. Us n'étaient pas à l'aise au- 
près de madame de Genlis. Ils craignaient toujours 
une envie déguisée , une haine masquée denière 
une approbation. Madame de Montesson. ne vou- 
lait jamais qu'on parlât politique chez elle, mais ce 
qu'elle exigeait avant tout d'une personne qui lui 
était présentée, c'était un bon ton. Je l'ai vue à cet 
égard d'une extrême rigueur , et me refuser de re- 
cevoir un généra], qui depuis est devenu maréchal, 
duc, et tout ce qu'on peut être. C'était le général 
Sachet. 

— Non, non, ma chère petite, me dit-elle lors- 
que je lui en parlai.. • Je vous aime, mais je n'aime 
pas tous vos grands donneurs de coups de sabre ; 
votre général ne me convient pas... 

— Mais, madame..., je vous assure qu'il ne jure 
pas comme le colonel Savary . . . 

Elle me regarda et se mit à rire. 
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•— Vous êtes une maligne petite personne, me 
dit -elle. . . Ah ! il ne juré pas !.. . Eh bien, je croîs, 
Dieiu me pardonne, que je l'aimerais mieux que ses 
révérences éternelles et s6s compliments mielleux. . . 
]S on, non, il m'ennuier^t. . . 

Elle le refusa long temps 5 et puis le général 
Valence, qui lui imposait sa volonté et qu'elle crai- 
gnait peut-être plus qu'elle ne Taimait, lui amena 
le géiiéral Suchet Tannée suivante ; elle le reçut , 
mais je réponds que ce fut malgré elle. 

Sa maison était une des plus agréables que j'aie 
vues, jamais les jeunes femmes et les jeunes gens 
ne s'y ennuyaient. Il y régnait un ton parfait, et on 
s'y amusait au point de mieux aimer demeurer 
chez madame de Montesson que d'aller à une fête 
bruyante, comme une fête de ministre, par exem- 
ple... 

Elle défendant les conversations qui déchiraient. 
Elle prétendait que c'était un orage qui ràsfOr' 
geait tout, pour rie rien laisser après lui que de 
mauvais fruits. 

Elle n'a pas été juste pour plusieurs personnes 
de sa famille, mais que peut-on dire lorsqu'on ne 
sait pas tout ? Madame de Genlis, qui a tant écrit 
contre sa tante, à laquelle elle a refusé esprit , ta- 
lents, beauté , tout ce qui attire enfin, et qui a pour- 
tant prouvé qu'elle pouvait non^seulement attirer, 
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mns attacher, madame de Genlis , si eBe a ëcrit, 
a sûrement parlé. Eh hieD ! quelle est celle de nous 
cp;ii, en apprenant qu'on la déchire incessamment, 
sera pour ses dëtractears toujours également bonne 
et bienveillante!... S'il y e»a, de pareils caractè- 
res sont rares ; et de plus, ils ne sont peut-être pas 
vrais dans leurs démonstrations d'amitié. Quant k 
NL Ducrest, madame de Montesson eut tort... 
Il était son neveu, avait une fillé^ charmante et 
dont la beauté toute naissante devait toucher le 
cœnr de madame de Montesson , ainsi qae cette 
disposition aux talents que nous lui vivons au- 
jourd'hui «. Mais M. de Valence pouvait réparer 
la faute de sa tante , et il ne Fa pas fait. Madame de 
Valence l'eut fait, si cela eut dépendu d'elle, j'en 
ai l'assurance , car c'est une noble et aimable 
femme. 

Madame de Montesson contait très-drdiement. 
Ua jour, elle nous dit comment M. le duc d'Or- 
léans était devenu amoureux d'elle. On était à 
Villers-Cotterets, et l'on chassait. Le duc d'Or- 
léans était fort gros déjà à cette époque ^ il'faâsait 

' Madame Georgette Ducrest. Elle chante à ravir et écrit 
également bien. Je Kai vue depuis à la Malmaison, d'o& one 
laloDtie base et mètne hdb haine eDin8aa& Pont eamàtt 
eiiléa». à notraignAd r^gpRSi* 
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dliâud ^ il vtoulut descendre de cheval ou de calé- 
èhe, jenesais comment ils étaient, je crois pourtant 
qu'ils étaient à cheval. Le duc d'Orlëans, qui souf- 
flait comme un phoque, s'assit sur l'herbe dans le 
bois, et demanda la permission à madame de Mon-^ 
tesson, qui alors était fort jeune et fort jolie, d'ô- 
tér son col et de déboutonner sa veste de chasse. 
En le voyant dans cet équipage, madame de Mon- 
tesson se mit à rire avec un tel abandon en l'appe- 
lant : Gro^ père bon gros père, que le prince, 

qui avant tout était fort gai, se mît à rire comme 
elle, mais avec cette différence que sa rotondité 
feillit le faire étouffer ^ ce qui aurait eu lieu si ma-^ 
dame de Montesson ne lui avait frappé le dos 
comme on le fait aux enfants qui ont la coque- 
luche. 

M. le duc d'Orléans était alors lié avec ma- 
dame '*^^-, mais son caractère jaloux n'allait pas du 
tout avec celui d'un homme l'opposé du romanes^ 
^ue et de la passion... En voyant les jolies dents de 
madame de Montesson paraître dans tout leur éclat y 
en riant avec abandon comme elle venait de le 
faire, il l'aima tout de suite, et depuis ce temps il ne 
l'a plus quittée que pour en faire sa femme , malgré 
la passion de madame de Montesson pour M. de 
Guignes , passion dont lui-même fut le confident» 
Madame de Genlis fiit ansâ cokifiëente êe cette 
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affection <Ie tnadame de Montesson , qui eut de la 
confiance en elle au point de lui dévoiler ses plus 
secrètes pensées;... ce qui n'empêche pas qu'elle 
ne le raconte tout au long dans ses Mémoires, 
et Dieu sait sous quel jour* !... 

Une particularité à signaler en parlant des salons 
de Paris , et surtout des salons de bonne com" 
pagnie , c'est que le premier grand bal particu- 
lier qui fut donné après la Révolution le fut ' par 
madame de Montesson , à l'occasion du mariage de 
mademoiselle Hortense de Beauharnais. Il y eut 
huit cents personnes d'invitées. Tous les étrangers 
de marque, et il y en avait beaucoup alors à 
Paris, y furent invités. Le corps diplomatique était 
nombreux, car nous étions alors en paix avec TEu* 
rope ! . . Quelle époque ! . . . 

Cette fête , ordonnée admirablement , fut comme 
un modèle que l'on suivit ensuite. Les valets de 
pied poudrés , en bas de soie , en livrée ^ ; les valets 
de chambre en noir, la bourse^ et la poudre... Les 

' Madame de Genlis est souvent méchante , même povr 
quelques-uns des siens. 

* Ma mère avait une trop petite maison pour que cela fut 
remarqué , et madame de Gâteaux ne recevait qu'un parti. 

' C'est-à-dire en bleu tout uni avec des boutons ayant le 
chiffre. 

^ La bourse attachée au collet de Tbabit ; ce qui disait 
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fleurs en profusion sur Tescalier et dans les apparte- 
ments, Fabondaiice de lumières et surtout de bougies 
était une des choses les plus frappantes de la fête. 
C'était toujours cette partie d'un bal dont les femmes 
se plaignaient alors, parce que leur toilette n'était 
pas assez vue. Aussi furent-çlles contentes ce soir-là; 
— La nouyelle mariée était charmante ! Comme elle 
était jolie à cette époque ! Comme son spirituel et 
doux visage était en harmonie avec sa taille svelte et 
gracieuse!... Elle portait habituellement au bal 
une robe en manière de tunique longue , et par- 
dessus un péplum soit blanc comme la robe , soit 
en couleur , et alors elle l'avait rose , bleu ou lilas » 
brodé en argent. Cette petite tuni<}ue, ayant le 
peplum par-dessus, lui donnait, en dansant, l'air 
d'une de ces Heures d'Herculanum , d'après les* 
quelles au reste elle avait fait son costume... 
mais sa physionomie était triste et abattue. . • Hélas ! 
je connaissais un autre cœur qui était aussi bien 
triste dans cette même fête!... et qui, ainsi que 
celui de la nouvelle mariée , ne devait plus con- 
naître de vrai bonheur ! . . • 

Le premier Consul fut enchanté de cette fête ; 
on en parla pendant plus de quinze jours dans le 

qae la boione demeurait au même lien quand Uutête tour- 
nail» 

IV. 2 



f8 SALOil DE If AdAMBE; D£ MOMtBSSON , 

saion des Tuileries. v. Aussi, dès qoe la nouvelle 
de l'ômYëe du roi dïÉlrurie parvint à Napoléon, 
i\ dit à Jésépliteec •— Il fiiut que madame de Moh- 
tessmi lem donne une fôte , et j^us belle encore 
que Y^elle pour le mariage de Louis... Ensuite elle 
es*ieur parente!... leur cousine... Cela fera bien... 
nubien nréme. 

Les princes arrivèrent. -— On sait ce qui en ftrt 
de ce voyiage, et de l'effet qu'il produisit. Ley 
prifiôts et Espagne ^ cômtne les appelait le peuple, 
formaient le plus drôle de couple qui ait jamais été 
oiffert \ la moquerie parisienne... Ils entrèrent à 
Paris à sept ïteures du soir par une belle journée 
d*éttJ , et traversèrent toute la ville avec les mules 
à greidÂ , les voitures du temps de PbiKppe V, et 
des visages de je ne sais quel pays et quel temps. 
Bs forent loger à Fhôtel de l'ambassade d'Espagne ^ 
rue du Mont-Blanc , et Dieu sait dans quel état ils 
le mirent! Le premier Consul, qui voulait qu*ils 
fussent parfaiiëfment reçus , les entoura de tout ce 
qui pouvait leur être non-seulement agréable , mais 
de tout ce qui devait leur rappeler en plus même le 
luxe royal de leurs palais; s^il les avîiit connus , il 
lie se serait pas mis àtilatit en peine '. 

*" BïMfKé l^BsMttîlA , Sfliiift^Ddej^iisè eë AfM^ttefe , ^ 
encore ce qai est luxe tient an pays ou bien aux tableâtift 



A PARIS ET A &OttAl]!9VtLLE. tt 

Nois fûmes toutes et par ordre faire notre cour 
à la Reine d'Étrurie \ elle me prit dans une beUâ 
amitié , parce que je })arlais Titalien. Elle p9rlait 
mal le français t et préfiéraii cette langue. G'éti&t 
une femme d'esprit qui était à Paris dans une 
fitUasÊ position , et le seniak péniblement malgré la 
faTeif rde Bonapat te qui leur donnait one couronne; 
Elle comprit la positicMi de son mari , lorsqu'il allait 
à la Malmaison et traversait toute cette place de la 
Rtéfoltttvon , sur laquelle étaient tombées quatre 
têtes de ses parents les plus proches !... Car le Roi 
d'Étrurie était non-seulemènt Bourbon, mais en- 
oore neveu de Marie-Antoinette * , dont sa mère 
était la propre sœur! ... La Reine sentait tout cela» 
et malheureusement le sentait pour deux^ car 
son mari riait de tout et chantait. La Reine iétâit 
Itiide \ elle était kièire , petite^ maigre , et ressem- 
blait i ea sœur 9 princesse du Brésil ^ exdepté 
pourtant qu^elle était droite ^ et que la régente était 
déjetée» Mais le malheur de la Reine d'Étrurie 
en France , ce ne fut pas autant d^étre laide que 
d'être ridicule. 

qae renferment les sitioSj il n'y a aucun luxe dans les amen- 
Moments iii dans le rest^ 4u paUi». 

■ Il était propre neveu de la Reine de France et de cçUe 
de Naplef ; la duchesse de Parme éuit archiduchesse d'Au-r 
Xâi^e (AiuéUe), U 7 a d'elle un heaa portrait à Yers^^f,. 
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Un jour, je fus chez elle de bonne heure pour 
remmener avec moi pour voir différentes airio- 
sitës; entre antres ^ le cabinet de Lesage à la 
Monnaie ' , et plusieurs magasins curieux. On me 
prévint que la Reine ne pourrait sortir que dans 
une heure , mais qu'elle me priait d'entrer où elle 
était. C'était la chambre de son fils : elle était pen- 
chée sur le berceau de cet enfant qui avait, je crois, k 
peine trois ati^. Elle était pâle et triste ; Tenfant avait 
eu des convulsions au milieu de la nuit , et la pau- 
vre mère s'était jetée hors de son li( à moitié vêtue, 
pour soigner son enfant. Des secours prompts 
avaient été donnés, et il s'était trouvé mieux vers 
le matin , mais il était encore abattu et dormait : sa 
petite main tenait celle de sa mère ; on voyait qu'il 

s'était endormi en la regardant ou l'entendant 

Quelques moments après il s'éveilla, et demandant 
à boire, ce fut à sa mère qu'il s'adressa; pourtant 
il y avait là une foule de bonnes et de femmes pour 

le servir Cette préférence pour sa mère me fit 

prendre de la Reine une tout autre idée. Je lais- 
sai ceux qui ne la connaissaient pas rire de ses ri- 
dicules, moi je l'aimai et l'estimai pour ses qualités. 

' Ce cabinet fut légaé par M. Lesage au Gouvernement, 
et je penie qa'il a été donné an Jardin des Plantes , c'est-i- 
dire au Cabinet d^Histoire naturelle. M. Lesage avait assem- 
)>lé un cabinet de minéralogie très-curieux et très-complet. 
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C'est le sentiment que je lui ai toujours conservé , 
et lorsque, depuis, je Tai revue en Italie, je le 
lui ai témoigne avec un nouveau sentiment d*in- 
térét pour ses derniers malheurs. 

Madame de Montesson, à qui j'avais dit un jour 
que j'avais trouvé la Reine dans son jardin en 
robe de Cour ( c'est-à-dire habillée , éar le costume 
de Cour n'était pas encore fait ni même arrêté) , 
décolletée et biodée en soie , de couleurs très- 
voyantes madame de Montesson lui fit obser- 
ver qu elle ne devait pas porter son fils au plein 
soleil dans le jardin , dans une parure comme 
celle qu'elle avait, parce que des maisons voisines 
on pouvait la voir. 

Elle se regarda dans une glaoe, et se mit à rire : 

— Vraiment ! dit-elle , vous avez raison. . • mais 
je n'y ai pas &it attention un instant. Mon fils criait 
ensuite, etl'eussé-je vu , j'y serais allée de même. 

La Reine ayant appris que madame de Montes- 
son était sa parente , fut alors fort gracieuse pour 
elle ^ il semblait qu'elle voulut lui faire oublier 
les duretés de Louis XV et de Louis XVL Quant 
au Roi il faisait ce qu'on lui disait. L'hôtel où 
il logeait ( l'hôtel de Montesson > ) avait eu 

* * L'hôtel de Montesson est le même hôtel où eat lieu 
l'horrible iaoendie du priuce de Schwsiitzenberg, 
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jadis une communkation avec YhAtël qu^oecu'* 
pait quelquefois le duc d'Orléans , et où ll^adt 
alors madame de Montessori. Cette ctommani- 
cation avait été pratiquée dans une serre d^atide , 
mais ensuite condamuëe. Le Roi, par le conseil 
de la Reine , fit solliciter l'ouverture de cette 
porte, ce que s'empressa de faire madame de 
Montesson qui mettait de la grâce à la moindre 
Chose. 

Pendant le séjour des princes de la maison 
dé Bourbon à Paris , madame de Montesson 
èssu^raît souvent de vives attaques dont elle ren^ 
dait compte en riant au pt*emier Consul : 

— Savez-vous ce qu'on m'a dit hifet ^ Génléral?..(i 
Que vous étie^ un nouveau AIoikui , et (|ue vous 
alliez rappeler Louis XVIII. 

Le Consul fit un mouvement. 

— Et qu avez-votis répondu , madame ? 

'^ Que je n'en croyais rien**. Napoléon sourit, 
mais sans parler. 

*^ Ils disent encore que les BMrbons qui sont 
Irî sont venus appelés par vous, pour servir d^avant^ 
coureurs pour juger lés èspvHs. 

Napoléon sourit encore sans irépondre. Cletië 
fois il y avait de la malice, a dit depuis ma- 
dàmë de Montesson ^ mais tottjburs te lÉTiéme si- 
lence. 
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"^ Et quan4 lear donnes- vous votre belle fête? 
4ilril enfin '. 

*^ Mai$ ^ dans trob jours» Géné^. ToiOes mes 
invitations sont envoyées. J'aurai huit oent dn^ 
quante personnes... Me fer^z-v<ms Thoripeur d'y 
paraître un moment ?. 

•^ Sans doute, mais je ne puis m'y engager -, mes 
moments, vous le savez , ne sont pas donnés à la 
joie- 

-^ Non certes. . . et heureusement pour la France ! 

Il sourit avec cette grâce, comme le disait 
jiaadame de Montesson elle-même^ que sa sosur 
Pauline n'avait pas. 

—>» En attendant, dit-il, je le mène ce $oiir aux 
Ifrançais, votre jeune Roi» 

•*- Dites le vôtre^ Général. 

J*ai bit des rois et n*al pas voulu r«tns. 

Madame de Montesson raconta cette conver- 
sation assez indifférente en elle-m^me , mdis re«- 
Qurquable , parce qu'elle avait prévu d'avance lie 
vers que le parterre devait saisir et dont il devait 
i^ire l'application. 

■ On voit que le dac de Rovigo ne dit pas vrai lorsqa^l 
dit que le premier Gonsiil fat de mauvaise hamear contre 
ceux qui forent à cette fêle. An ebntraire, il y fit aUte les 
ofiâeiv dn ohAltaa. 
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Le parterre en effet fit un tel bruit lorsque 
Talma , qui alors faisait Philoctète , dit ce vers avec 
so'n talent habituel^ que la salle pensa s'écrouler. . . 
Napoléon fut-il content ou fôché de cette manière 
déjuger son action, je Fignore : ce que je sais , 
c'est que le roi d'Étrurie «saluait à se rompre 
Fépine dorsale. Il n'a jamais compris, jejsuissure, 
pourquoi ce fracas d'applaudissements. 

Le fait est que le roi d'Étrurie était un homme 
ordinaire, toutefois sans être imbécile, comme 
Bourrienne et Savary l'ont prétendu ^ mais dans des 
temps difficiles un roi qui n'est qu'ordinaire est un 
mauvais roi. , 

On lui fit d'admirables présents, des tapisseries 
des Gobelins, des armes de la manufacture de 
Versailles , alors dirigée par Boutet , le meilleur 
armurier de l'Europe à cette époque-là ; des ra- 
retés de toute espèce, des porcelaines de Sèvres 
admirables , entre autres un vase de neuf pieds de 
hauteur avec le piédestal sur lequel il était monté. 
J'ai entendu dire depuis à Sèvres même qu'il 
valait plus de 25o,ooo francs. 

La belle fête de madame de Montesson eut lieu. 
Ce fut une vraie féerie. —Si les femmes avaient 
eu les mêmes diamants et le même luxe que sous 
l'empire , elle eût encore été plus belle ; mais celle 
de nous alors qui avait le plus de diamantsen avait 
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il peine pour 100,000 fr.Qu on juge de ce que fat 
plus tard le quadrille des Péruviens allant au 
Temple du Soleil ! — Il y avait dans ce quadrille 
pour plus 20,000)000 de diamants. 

Mais, au bal de madame de Montesson, comme 
il n'y avait rien eu de mieux jusque-là, nous en 
fûmes contentes et le trouvâmes charmant. Cest 
à ce bal de madaipe de Montesson que , dansant 
avec le roi d'Étrurie qui sautait avec une ardeur 
inconcevable, il me lança un objet quelconque 
au visage qui me frappa fortement à la joue et s'ac- 
crocha dans mes cheveux... Je fus d'abord éton- 
née... c'était une de ses boucles de soulier!,., il 
les collait sur le soulier même pour que l'ardillon 
ne grossit pas le pied... Cette manière de traiter 
un pied avec coquetterie est bien étrange , mais 
enfin c'était encore plus de goût que je ne l'aurais 
jugé susceptil^ d'en avoir. 

Tous les ministres donnèrent une fête au Roi 
et à la Reine d'Étrurie. Le ministre de la guerre , 
Berthier alors , leur en donna une différente des 
autres ' : c'était un bivouac. Il y eut un malheur 
qui pensa avoir des suites; le Roi paria avec Eu- 
gène qu'il sauterait deux pieds au-delà d'un dés feux 

' Moustache , le fameux coonier de l'Empereur, y joua «n 
rôle. 
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(dhi faÎTotiâc. Eagène paria que non. Le Roi sauta \ 
Eugène avait raison. . . Le Roi tomba au beaji milieu 
dee flaqimes du feu du bivouac. Il cria comme un 
brûlé , c'est le cas de le dire ; il secouait ses petites 
jambes auxquelles tenaient encore dès flammèches, 
qni roussirent tellement ses bas de soie qu'on fut 
obligé d'en envoyer chercher d'antres ; car , pour 
oenx deBerthier, il n'y fallait pas songer. Au- 
tant aurait valu mettre une quille dans un 
bartt* 

Mais une fête plus belle que celle de ma- 
dame de Montesson fut celle que M. de Tal- 
leyrand donna aux princes , non pas à cause de 
i'ovd<»tinan«e , mais en raison du local qui était plus 
pi^opreà donner une fête. 11 avait alors NeuiUy *1 
l^^ut fut organisé pour une réunion , comme m. de 
TaHeyrand savait en ordonner une , et nous eûmes 
en e£Fet une charmante soirée. U jieut un impro- 
visateur italien^ ce qui charma le Roi. Cet homme 
«'appdait Gianni^ il était bossu et effroyable, 

• 

* l|^ Ut enjMMte à U rem df Vaiples ^ pnis.à k pàmr 
cjeife P^olî^e , et que h reiae de Naples réclame anjpv»* 
d'hi^, dit-on! mais c'est une errear... à qvel titre?... 
l'avait-elle payé?... dans ce cas, l'Emperear le lai a rendu, 
et ne l'eût-il pas fait , la couronne de Naples soldait bien des 
oti^ftèfc B futik qn^iffec «Ik^ elle n'a soldé que tièhn des 
rapports de famille. 
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nais il avait du talent. Le Roi i'embrassa , ee qui 
sniusa fort toute la compagnie ; Tltalien hk\ fit un 
compliment dont le Roi ne sentit peut-être pas la 
beauté; oar, ravi d*entendre parler sa langue au 
milieu de cet enchantement de fête , il ne recoeillit , 
comme il le dit très-*po^tiquement lui-même , que 
Feuphonie des sons de la patrie , del pairio nido. 
Giaoni improvisait aussi chea madame de Mon* 
tesson I qui parlait très-purement Titalien quand 
elle osait le parler avec des Italiens : le Roi lui- 
même en lut surpris. Ce fut la Rei^e qui le M ap- 
prit : tous deux ne voulaient plus lui parler qu'ita- 
lien ^ ce qui Tennujrait fort. 

La iigte de M. de Talleyrand finit par un ma- 
gnifique feu d'artifice, précédé d'un coiicert où 
Oarat ^ Rode , Nadermann , Steibelt , madame 
Brsacbu se firent étendre* Il y avait i^om un 
cominencMient de goût de boane musique «et dfe 
beaux arts , qui dannait de Téraulatioa à toQt ce 
qui m sentait du taknt et avait Tàme poétique. 
M. de TaUeyrand ; qui ne Vûst pas èxtnâmement 
(poétique), le fiit ycepe^arit dana IVrdénnanoé de 
sa fête , et surtout pour son souper. Il fut serti Mr 
des tables dressées autour de gros orangers en fteur 
qui servaient de surtout : dee corbeilles charmantes 
pendMsnt awi branchés et wtitciiaient des glacés «n 
iinrriie de frAits: c'^était féerique^ Le parc était su^ 
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tout ravissant à parcourir. U était eh paitie ëckiré 
par le reflet de Fillumination du château , qui re- 
présentait la façade du palais Pilti, à Florence, 
devenu le palais royal de FÉtrurie , et que devaient 
habiter les nouveaux souverains. Ce fut , je crois , 
ce qu'on fit alors pour Florence qui , plus tard , 
donna la pensée de faire une représentation de 
Schœnbrunu pour la fête que la princesse Pauline 
donna à Marie Louise, àTépoque du fatal mariage , 
dans ce même Neuilly. 

Un personnage remarquable était à cette fête , 
où il forniait un étrange contraste avec la figure 
étonnante du Roi d'Étrurie.* C'était le prince d'O 
range, aujourd'hui Roi de Hollande. U était alors 
jeune et de la plus charmante tournure; sa figure 
était belle, et cette qualité de prince dépossédé, 
de prince desdichado, lui donnait à nos yeux une 
phy&ionomie qui ajoutait à l'intérêt qu'il devait 
inspirer. U fut très-attentif pour madame de Mon- 
tesson , et allait souvent chez elle dans l'intimité 
habituelle. H venait à ses dîners du mercredi , où 
chacun fiit toujours satisfait de ^on extrême poli- 
tesse. 

Ces diners du mercredi étaient vraiment mer- 
veilleux pour l'extrême recherche du service, 
surtout dans ce qui tenait à la science culinaire. 
Pendant le carême surtout, la moitié du dîner 
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ëtait maigre pour quelques ecclésiaçtiques , qui 
avaient conservé leurs habitudes en même temps 
gourmandes et religieuses ; et le dîner maigre ëtait 
si parfait, que j'ai vu souvent M. de Saint-Far 
faire maigre pendant tout un carême... mais le 
mercredi seulement , il ne faut pas s'y tromper. 

La maison de madame de Montesson était fort 
brillante ces jours-là « et fort intéressante parla 
variété des personnages qui animaient la scène. On 
y voyait des gens de tous les partis , de tous les 
pays, pourvu toutefois qu'ils eussent toutes les 
qualités requises pour être admis chez madame de 
Montesson, surtout celle de faire partie de la 
bonne compagnie. J'y voyais, entre autres per- 
sonnes de V ancien régime, une femme que j*ai^ 
mais à y rencontrer, parce qu'elle était bonne pour 
les jeunes femmes et qu elle me disait toujours du 
bien de ma mère, qu'elle n'appelait que la belle 
Grecque; c'était madame la princesse de Gué- 
mené «. 

' Elle était fort gourmande. Un jour elle m'appela ao 
moment où l'on servait le café. Donnez-moi votre tasse , me 
dit-elle, et elle y versa nne forte pincée d'une poudre d'une 
couleur de cannelle , puis ensuite elle me dit de boire. Mon 
café était délicieux. Je lui demandai le nom de c8 qu'elle y 
avait mis pour le transformer ainsi. C'était une poudre de 
cachou préparée et tenant de la Chine. EUe lui avait été 
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Napoléon aisiait madame de Montessen non'* 
seolement pour toutes les raisons que j^ai dites , 
ma^is parce qu elle le comprenait dans ses hantes 
conceptions, et qu'elle allait même jusqu^à les 
vanter et les aîdar dans son intérieur et dans la 
société. C*eÈt ainsi qu'elle voulut le seconda* ioi^ 
qu à cette époque il se prononça £Mtement pour 
qne p^rsenne ne fuit rteçu aux Tuileries poclftnt un 
tissu anglais on de Tlnde venu par l'Angleterre. 
Ge fat oe qui donna une si grande activité à nod 
mannlàotilrels de la Belgique , de la Flandre et de 
k Picardie. Madame de Montessqn Ibt pnasfu'un 
ministère pour Napoléon dans celte circonstance* 
Était-ce flatterie ou conviction?... Je crois que 
c'étaient ces deux sentiments réunis. 

Quoi qu'il en soit , le premier consul aimait ma^ 
dame de Motitesson et le lui prouva par sa conduîle 
bien f4tts que par une parole , et pour loi c'était 
touL II était constamment aimable pour madame 
de Montesson ^ toutes les fois qu'elle invitait 
madame Bonaparte à déjeuner dans son hôtel 
de la me, de Pmvenee , il l'engageait à n'y pas 



dt>0liée par des nùspiaanaires. Toàfss Ub fois qne M* de 
Lavan|alîète ^dînait «vec k ^priacesae d« Guémené obes ma-^ 
daane ds Moatssa^^ U rôdait autour d'elle ^ an BKNBaant di^ 
oM 9 d'uw man^re «ont à blKwmif^, 
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ip^nquer, et quelquefois lui-même s'y rendait. 

C'était alors le temps où uïadame de Staël fair 
sait les. pluB grands efforts pour parvenir à cap-; 
tiver les bonties grâces » apparentes a« moins ^ 
de Napoléon. Mais il la repou^ait avec une ru- 
desse et des manières qui ne pouvaient être 
en harmonie avec aucun learactère , et encore 
moins avec celui d'une femme comme AiadAme dé 
Staël. 

Elle allait chez madame de Montesson quelque- 
&ÎB* fe àe sais si c'était ^our faire pièce à $sl nièee, 
mais j'ai toujours vu madame de Moniesson fovt 
gracieuse pour elle. Elle avait , à un degré supé- 
rieur , le talent d'être aimable pour une femme lors- 
qu'elle le voulait; et cela avec unegrïce que je 
n'ai vue qu'à elle. C'était toate h pix>tj^tion de la 
vieille femme accordée à la jeune , mais sans 
qu'elle put s'en effrayer ^ madame de Staèl n'était 
plus jeune ' alors , mais sa fi^sition douteuse lui 
rendait l'appui de madame de Montesson néces- 
saire , surtout auprès de madame Bonaparte et du 
premier Consul. Elle y fut donc un matin et lui 
demanda de parler en sa faveur au premier ConsuL 

« Je sais qu'il ne m'aime pas., dit madame de 

^ Elle avait, à cette époque, 180!^ ou lÔOl , trente-huit 
uns. Elle mourut en 1817, âgée de dnqnaate-quatre ans* 
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Staël , et pourtant , que veut-il de plus que ce 
qn il trouve en moi ? Jamais je n'admirai un homme 
comme je Tadmire. C'est, selon moi, Phomme 
non^seulemem des siècles, mais des temps, 

A* DE VALENCE. 

Oui... vous avez bien raison... ma tante pense 
de même et moi aussi. 

MADAME DE STAËL. 

Mais que lui ai-je fait ? Pourquoi tous les jours 
me menacer de ce malheureux exil ?. « . 

M. DE VALENCE. 

Âb! pourquoi!..» 

MADAME DE 5TAEL. Tivement. 

Vous le savez?... 

M. MB VALENCE. 

Mais... 

MADAME DE STAËL impérativement. 

' Oui... oui... vous le savez et vous allez me le 
dire. 

M. DE VALENCE. 

C'est que vous voyez beaucoup trop les gens de 
tous les partis. 
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MADABIE BE STAËL. 

Comment ! • . . Que voulez-vous dire?. . • 

MADABIE DE BiONTESSON, après avoir Unoé no coup d'œil dé 

reproche à M. de Valence. 

Ma belle , M. de Valence vous a dit légèrement 
une chose dont il n'est pas sûr. Cest pourquoi le 
premier Consul est fôchë contre vous. Personne ne 
le peut dire. . • «qui le sait ?. . • 

M. DE VALENCE , d*iin Um piqué. 

Ma tante, je vous affirme et je répète que le 
premier Consul est mécontent de ce que madame 
de Staël reçoit indifféremment tous les partis. 

MADAME DE STAËL, riant. 

Eh bien, tant mieux ! du même œil il les peut 
observer tous , et du même filet les prendra en un 
moment. 

M. DE VALENCE. 

Oui , si vous les receviez tous indifféremment 
et le même jour. Mab vous en avez un pour cha- 
cun, et le premier Consul prétend. . . , et. . . peut-être 
avec raison , que vous devenez alors , avec votre 
esprit supérieur , le ckefàe tous les partis contre 
lui. 

V. 3 
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MADAME DE STAËL, avec noblesse. 

Voilà ce cju'oh ni*avait dit et ce que je ne 
voulais pas croire! Comment peut-il ajouter foi 
à des rapports mensDiigers aussi absurdes!... 
Ah!., si je pouvais le voir un moment... un seul 
moment !... Mais je ne puis lui demander une au- 
dience que , peut-être , il me refuserait. 

MADAME DE MONTESSON, sans ^rkttkt èomprèn^re te regard 

de madame de Staei. 

Vous voyez trop souvent aussi ^ ma belle petite , 
des^ômniés qui Ibht profession d'étrelsës ennemis. . . 
}e ne dis pas dans votre salon, lorsque vous re- 
cevez ceiit; personnes , mais iiitimement. . . et peut- 
être... 



Oui , si je pouvais voir le premier Consul , je 
suis certaine qu'il serait bientôt convaincu de mon 
innoomcë... Une gmnde vérité doit foi tStre Cau- 
tion ensmle de mon déromMent M jgùtivemé»- 
aient ; c'esii moa ééàt iiràeti;! de ^emëurefr à 
Pam. .^ Ok I s'il m'enieiicktit t 

fi* k fenwie élo«|«teiite souriait d'eUè^inémè tfe^ 
vant les belles paroles qui surgissaient en foule 4è 
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la pensée > et qu elle adressait dans sou àme à celw 
qui pouvait tout et ne voulait rien faire pom elk* 

*— Ne vient-il pas quelquefois idiez vous? (iit*«lle 
^pËn à Qiadame de Moot^iasoii, 

Celle-ei, fort anbarrassiée , répondit m i^tlbo* 
tiant. Madame de Staël sourit avee déditn et te 
prendre «ne fleur dans un vase , qu'elle eieustie 
brin k Imn , (m ptraîsarai; réfléchir avee idklarie^ 
tîon tfilMivenènt aux personnes qui étaient 44M 
ht Bséobe duMbre qu die* Puis y tout i eeiif , prèf* 
nant cnbgé de suidame de Mnateason, elle seii# 
rapidement. M. de Valence eeonit epuis ,eUe^ 
mais' elle Favait devancé ^ il arriva pour voir le 
domestiqne fMérmù h pordèie , et aperçut la 
Biutm de madame de Ataël qui lui disait adièn âm 
agitant son mouchoir.. 

-^ Qeelle dmguGièiic fiettine ! dit M. de Valence 
en remontant chez madame de Meotèsson* Wéss» 
qvicà dbac«e pais l'avoir enga^ pour ie <léîraiier 
Ae dennâtt^ deQutndar4Hi à sa tante , eta a%s8«^wi| 
de Fair le plus dégagé dans une vaste bei^ère; 
c'éteit une beBë occasion de la âôte parler au pre- 
mier Consul. 

— Est-ce que vous êtes fou! Çomipei^t,, vous 
qui me connaissez , vous mè dema^de;z |>Qi]jrqugji 
je ne don^ae fias m> pisewier iMttaie «de «ejr^avme 
une peiWMie^kiid^phlti»; ^Si^^wmit;^ lie 
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me rnppellc encore assez de mon code de courtisan 
pour ne le pas faire. .. 

— Âvez-vous ma belle-mère ■ ? 

•i— Pas davantage. Je ne crois pourtant pas 
qu'elle lui soit désagréable et surtout impor* 
tune coiqme madame de Staël, mais n'importe; 
votre belle-m^e , mon cber Valence , est un peu 
ennuyeuse , nous pouvons dire cela entre nous , 
et je vbuY que le premier Consul s'amuse chezteoi. 
Il aiipe les jolies femmes , et les femmes simples et 
agréables : votre beUe-mère et madame de Staël ne 
$ùnt rien.de tout cela. • • Parlez-moi de Pûlchérie * • . • 
à la bonne heure. 

Le lendemain matin , dix heures étaient à peine 
sonnées que Fhdtel de madame de Montesson 
était prêt à recevoir, même un roi. 

-^ Écoutez donc , lui dit M. deCabre, ilnes'en 
faut pas de beaucoup. • • 

Tout était préparé avec la plus grande élé- 
gance, et il y avait en même temps beaucoup de 

* Madame de Genlit était belle-mère de M. de Yalenee ; 
elle eut denx filles , Fone d'une grande beauté , mariée à 
M. de La Woëitine ; et l'antre , jolie ^'graciettse, charmante » 
mariée à M. de Valence , <{ni ne la rendit pas aussi heureuse 
qu*eUe le méritait. 

* Pûlchérie était madame de Valence , spirituelle et char- 
manie Hemme. Elle était iMore fort jolie à cette époque. 
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luxe , mais ce luxe ëtait si bieu réparti , teUemeot 
bien entendu , que rien ne paraissait sup^flu de 
cette quantité d^objets d*orfèyrerié , de vermeil, 
et de superbes porcelaines qui garnissaiept la 
table. Le plus beau linge de Saxe , aux armes 
d'Orléans' et parfaitement cylindre, était sur cette 
table, et paraissait éclatant sous les assiettes de 
porcelaine de Sèvres, à la bordure et aux écussons 
d'or \ de magnifiques cristaux , des fleurs en pro- 
fusion : tout cet ensemble était vraiment charmant 
et imposant en même temps, parce que cette pro- 
fusion était entourée de ce qui constate Thabitude 
de s'en servir. 

Vers midi et demi les femmes invitées com* 
mencèrent à arriver : madame Récamier, madame 
de Rémusat , madame Maret , madame la princesse 
de Guémené, madame de Boufflers, madame de 
Costine , cette belle et ravissante personne , cette 
jeune femme à Tenveloppe d'ange, au cœur de 
feu , à la volonté de fer, et tout cela embelli par des 
talents * qui auraient fait la fortune d'un artiste;.». 

* Cette coutome teit uses ordinaire dans les grandes 
maiions } mais surtout dans les maisons royales et les maisons 
princieres* 

* Madame de Cnstine , belle-fiUe du général de Cnstine, 
qui monrut sor l'ésbafiMid en 1793 , était mademoiselle de 
Sabran. 
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Éiidattie Bernadotté, pkd tard reine de Saèdè^ 
fiiadaflie de Valence, et plusieurs autrea femmea 
de la aociëtë de madame de Montesson à cette 
époque , et de la cour consulaire. 

Heureuse comme une maîtresse de maison qui 
t6it âi^river tous ses convives , et ddnt lea prëpa-* 
Hiih sont achevés , madame de Montesson souriait 
i chacune des femmes annoncées avec une grâce 
bienvdUante, qui redoublait k mesure que Fheure 
é^àtànçàit. Tout à coup un nom qui retentit dans 
le silôn k fit tressaillir... le valet de chambre vé* 
bàit d^anboricer Madame la battmine de Staël!..» 
Quelque' polie que fût madame de Mohtessoki , 
dBè né diilÉimula pas son lîiécontentèmëtit , et 
madame de Staël put s'apercevoir que, certes^ 
son couvert n'avait pas été compris dans le noiii- 
bre de ceni: ordonnés... Madame de Montesson es^ 
péra que le premier Cousu} ne viendrait pas. Il f 
avait trne revue au Champ^de-Mars, Junot Venadlt 
de se failre etteser pour ce motif. Le premieir 
Consul pouvait dotic être également retenu. Quoi 
qu- il en fut , madame de Montesson prit sur elle 
pour ne pas témoigner son mécontentement à 
madame de Staël , dont la démarche était au fait 
assez extraordinake, et elle la reçut trè$«froide- 
Ifttttt i aasa ajoiiler an mtot mts. parole» d'iuage. 

Joséphine aimait beaucoup ce genre de Acè 
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4a iMtiii; elle y éuit » eomme partout dès lors» 
I» pr«nuière ; et pcmrtant cette heure de la joaraée 
«ehiait toute pemée d'une gène plus grande que 
QtUe qu'impose toujours le grand ia<»ide \ et puie 
ou évitait r^nui que donne la durée d'une fête 
du ioir. Après le d^euuer , lorsque le temps le 
permettait ^ tout le monde allait au bois de Bou^^ 
logne } mais ^ chez madame de Montesson , cela 
n'arrivait jamais , quelque temps qu'il fît , parce 
qu'elle avait toujours soin de remplir les heures de 
ipaqière à les fiiire oublier. 

Une élégante d'apjourd^hui trouverait sans doutq 
étrange une toilette de cette époque , oofume noa 
petheS'^fiHes trouveront certainement celles de nos 
îears ridicules pour un d^un^r-^dtnêr comme ce» 
hd de madame de Montesson. Les plus attentives 
à suivre la mode d'alors portaient une longue 
jupe de percale des Indes d^une extrême finesse ^ 
ayant une deiui*qpeàe; et brodée tout autour. Les 
dessins les plus employés par mademoiselle Lo^ 
Uve* élalMt d«s guirlandes de pampreâ, de cbéno 9 



' Mesdemoiselles Lolive et de Benvry étaient à cette ëpo- 
cpM les lingèret Iss plus vtm^mmém'f eUm toiept «yafvits 
Ingères de h fOtir I «lait «Ueit létnent d^è ^a pe«yi«îU(Nf 
•I tmcirt été lii^ièfies de nés riiàr««. ^ f\m tard ^ IH» 
Minette qui prit leur i^aoe dsM k ««de pomr .^tn UagÉRf 
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de jasmins , de capucines , etc. Le corsage de 
celte jupe était détache ; il était fait en manière 
de spencer : cela s'appelait un canezou. Mais 
celui-là était k manches amadices, et montant au 
col ^ le tour et le bout des manches étaient égale- 
ment brodés. Le col avait pour garniture ordinai- 
rement du point à Taiguille ou de très -belles 
malines : nous ne connaissions pas alors le luxe 
des tulles de coton, non plus que la magnifia 
cence des fausses pierreries!... ce qui peut se tra- 
duire ainsi : Luxeetpaui^retéL.. deux mots qui, 
joints ensemble, forment la plus terrible satire 
d'un temps et d'un peuple !••• Sur la tête on avait 
une toque de velours noir, avec deux plumes 
blanches^ sur les épaules un très-beau châle de 
cachemire de couleur tranchante. Quelquefois (m 
attachait un beau voile de point d'Angleterre , re-* 
jeté sur le côté , à la toque de velours noir , et la 
toilette était alors aussi élégante que possible , et ne 
pouvait être imitée par votre femme de chambre \ 
d'autant que la femme ainsi habillée portait au cou, 
suspendue par une longue chaîne du Mexique , une 

àtê j^nnet femmes. Elle faimit des choses charmantes , unis- 
sant le goût le plos rechercherai plus grand lue. C'est ches 
elle que j'ai vu une robe de percale , et par conséquent du 
matin , dn prix de 3,500 francs. ,^ 



^ t" *t« i. I ■ ■" ■« ■^ — 
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de ces montres de Leroy que toutes les mariées , 
dans une grande position, trouvaient toujours dans 
leur corbeille ; on avait donc ainsi une toilette toute 
simple et qui pourtant , avec la robe , le cachemire , 
la toque et la montre , se montait encore à une 
somme très^levée '• D'autres toilettes étaient en- 
core remarquées. On voyait des rches de cache- 
mire, des redingotes de mousseline de Tlndé bro- 
dées à jour et doublées de soie de couleur; en 
général , on portait peu , et même point d'étofies 
de soie le matin. 

Madame Bonaparte arriva vers une heure; sa 
toilette était charmante. Elle portait une robe de 
mousseline de llnde doiiblée de marcetine jâune- 
elair , et brodée en plein d'un semé de petites étoiles 
à jour; le bas de la robe était une guirlande de 
chêne ; son chapeau était en paille de riz , blancbe , 
avec des rubans jaunes et un bouquet de violettes : 

' Une toSelte comme je viens de la décrire ponyait revenir 
à 6 on S/OOO francs. Un beau cadiemire coûtait, an moins 
1^00 on 2,000 fr. «—Ges^canezoQS très-brodés, 4 on 500 fr. , 
en raison de la dentelle qui était antonr du col, et presque 
toujours en malines, valenciennes , et souvent en point 
d'Angleterre ou pcnint à l'aiguille. —Le voile, 1,000 fr. , et 
souirent bien au-delà lorsqu'il était dans une corbeille de 
mariage. — > La montre , 3,000 fr. •— La toque , 200 fr. , etc. 
On voit que la chose allait vite. 



41 SALON PS MiUDABiE PS MCMTSSSON, 

e]]e était ebarmaote mise ainsi. £Ue était «uivÎA 
4e madame Talouet , de madame de La^riatou et 
de madame Maret. La cour consulaire se formait 
défk. 

^*^ le vous annonce une visite, dit-elle en riant à 
teadame de Montesson... Tosais à peine y comp- 
ter ce matin; Bonaparte m'a fait dire* tout k 
rheure de le précéder , et qu'il me suivait dana 
un quj^rt d'heure... Mais quavez*-vous? demand^H 
t-41e plus baa à madame de Montesson en lui 
voyant un air abattu , contrastant avec son air 
el son état de contentement à elle-même, et les 
|Éépavati& de fâte qui donnaient un aspect joyeux 
à tonte la maison. 

«^ àh I rien absolument, dit madame de Moup 
t«soÉi... rien du tout qu^e grande joie de vofis 

• 

voitf... et que redouUe la nouvelle que vous venek 

dt m'Apprendre... 

— Bonaparte est allé au Ghamp-de -Mars pour y 

fNwer k revue d'un ré^iioieat qui part demain 
de Parii... , nais il ne tardera pas.*. 
Madame de Montesson ne répondait qti'atèd 



^ lit (KhiBlief Cbtkmà ne TMriait janiili tvttir Ifiir 4We# 
«I* ameatt liwi par i^katkm ... les éeÊÈÊàAêm êiMséirt élé tMp 
IM^vaitas^ H iMiMouf» n'mmiWiit nênè pM pa Mrs m» 
futées par lai. 
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distraolion ki tout ce que lui disait madame Bo-« 
naparte, ses yeux se portaient ayec inquiétude 
vers un groupe qui était à Vextrëmité du salon et 
d'où sortaient parfois des ëdats d'une voix retenti»* 
santé, mais cependant si barmonieus^nent ao* 
œnluée qu'elle ayait le pouvoir d'ëmouyp^ 
l^âme. . . , et mem^t. . • M* deValence était dans )# 
groupe, formé seulement par plusieurs hommes qqî, 
après avoir salué madame Bonaparte , éçpvitaieiH 
la personne qui parlait sans mddérer le ton de ^ 
▼oÎK« C'était une singularité déjà à cette époque, 
car on commençait à ne s'asseoir et à parler devant 
toui ce qui venaittles Tuileries Qu'avec la permiasiou 
donnée. •• Madame Bonaparte en fiit &appée*«< 

— Je connais ceti^ voix , dit-elle à mndame de 
Ifoniesaon... oui!.*, c'est eUeL.. 

—Ah ! ne m'en parlez pasl répondit la désolée 
nudtrèsse de la maison... Sans dente c'est eUe%M } 
c'est madaele de Staël 1... 

-*- Mais , dit Joséphine âf ^c Facoeni d'nn doAf 
reproche qu'elle ne put retenir^ vous sftf«E q/m 
Bontpacke ne l'aime pas , et je tltas a'vsaie dit ^e 
f^Êuù'éem à viendrait \.^. 

-**Eh 1 sans doute je le sais... mais c^e p«i»»9e 
à cela ?... fiMmmdes à M. de Yalenoe ce qin s'est 
passé UerL.. die était chex noi, et téatoigDa le 
fdue 99^ désîÉ de «raîr le premier Gonsul; Je «Mtf 
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le silence; elle me demanda sMl ne venait jm sou- 
vent chez moi. Je répondis laconiquement oui , sans 
ajouter autre chose, dans la crainte qu^elle ne me 
demandât trop directement de venir ce matin. ;.| 
mais il parait qu'elle n'avait pas besoin d'invita- 
tion.. . Je l'ai reçue très-froidement , et , contre mon 
habitude, j'ai mâme ëtë presque impolie. Si vous 
m'en croyez , vous serez également peu prëve- 
hante^avec elle. C'est la seule manière de lui faire 
comprendre qu'elle est de trop ici. 

Quelque bonne que fût Joséphine , c'était une 
cire molle prenant toutes les formes ; dans cette 
circonstance, d'ailleurs, elle comprit que le premier 
Consul serait , ou fSché de trouver là madame de 
Staël , ou bien dominé par elle , et alors exclusi- 
vement enlevé à tout le mondé , parce que ma- 
dame de Staël était prestigieuse et magicienne 
aussitôt iqu'on voulait l'écouter dix minutes. Aussi 
Joséphine la redoutait-elle plus que la femme la 
plus jeune et la plus jolie de toutes celles qui l'en- 
tooraient. 

Quand la brillante péroraison fut terminée , le 
groupe s'ouvrit , et madame de Staël s'avança vers 
madame Bonaparte, qui la reçut avec une tdle sé- 
cheresse d'accueil , que madame de Staël , peu ac- 
coutumée à de semblables façons, elle toujours 
l'objet d'un culte et d'une admiration mérita au 
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reste , fut tellement ëbouriflee de cequi lui arrivait » 
qu'elle recula aussitôt de quelques pas et fut s'as- 
seoir à Textrëmitë du salon... En un moment son 
expressive physionomie , son œil de flamme expri* 
mèrent une généreuse indignation. •• ; ti)i sourire 
de dédain plissa les coins de sa bouche ; et une 
minute ne s'était pas écoulée , qu'elle se trouvait 
élevée de cent pieds au-dessus de celles qui vou- 
laient l'humilier et ne savaient pas qu'elle était , 
non pas leur égale , mais leur supérieure d'âme 
et de cœur comme elle l'était de toutes par l'es- 
prit. 

— * Bonaparte tarde bien longtemps , dit José- 
phine.. • Un grand bruit de chevaux se fit entendre 
au même instant... c'était lui!... 

Il descendit de cheval et monta rapidement...; 
en moins de quelques secondes il fut au milieu du 
salon, salua madame de Montesson , s'approcha de 
la cheminée, jeta un coup d'œil vif et {nrompt au- 
tour de l'appartement , puis , s'approchant de José* 
phine , il passa un bras autour de sa taille , si élé- 
gante alors, et l'attirant à lui il allait l'embrasser ; 
mais une pensée le frappa , sans doute, et il l'en- 
traîna dans la pièce suivante en disant à madame 
de Montesson : 

— Cette maison est-elle à vous, madame?- 

Madame de Montesson courut après lui pour 
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jiui répondre , mais sans que personne suivit , et 
tout le monde demeura dans le salon. . 

Pour comprendre k scène qui va suivre, il faut 
se ntppeler qu'un moment avant, madame de 
Staël avait été au-devant de madame Boitaparté 
et en avait été fort mai reçue. Daiiis sa première 
iurptise, elle avait étë s'asseoir sur un fauteuil telle- 
ment éioighë de la partie habitée du salon qu'eUe 
paraissait , dans cette position , être là comme 
J)OUr montrer une personne en pénitence. ATautre 
^ïréaAté , vingt jeurtes femmes très-parécs , jolies , 
gaies, et portées naturellement à se railler de ce 
i^'elles ont FliaÙtude de craindre aussitôt que 
ht possibilité.leur en est offerte 5 derrière dles des 
groupes d'hommes parlant bas, témoignant de l'în* 
térêt eh apjparence pour la position pénible d'une 
fè^nme.\.]rmis... ce mot était répété avec inten- 
tion... , tandis t[ue d'autres disaient, avec le rire 
de la sottise : 

*— Une femme!,.. Cfli ! non san.-^ doute !... ide- 
mandez-le lui à eHe-même -, elle Vous dira qu'elle 
est un homme , taht son âme a de force ! . . . Oh ! je 
lie suis pas étonné que le ^temier Consul ne l'aimé 
pas. 

Madame de Staël comprenait ces tliscours sans 
les entendre ; mais elle voyait chaque parole se tra- 
duire sur la physionomie de ce monde né méchant et 
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que sa nouvelle vie sociale rendait plus mëchflnt 
encore. Son œil d'aigle avait percé sans peine b 
ntiit pmfbtide de Tinsuffisance de tout ce qni wn*- 
Hftit à une position pénible , qui poûtlànt pouviât 
^n uh moment devenir celle de Tun <l*euit/ 

Mais cependant, quelque forte qu*elle £lit sur 
elle-^méme , madame de Staël ressentit biétttAt Tef- 
fet magnétique de tous ces yeux dirigée sur dlle« 
C'était un cauchemar pénible dont elle vtodut 
tompire le ichàime : elle ise souleta , mais ne put 
accomplir Sa Volonté et retomba sur sa chaise. 

En ce moment y on vit une apparition presque 
fantastique traverser Timmense salôh à la vué db 
tous. C*était une jeune femme charmante et belle , 
une Malvina aux blonds cheveux, aux yeux bleu 
foncé, aux formes pures et gracieuses. Elle tra- 
versa légèrement le salon et fut s'asseoir à côté de 
la pauvre déhîssëe* Cette démarche ^ dans un m6^ 
ment où tout le monde demeurait immobile ^ 
rabandonnait , toucha vivement madame Ûe StàSl. 

—Vous êtes bonne autant que belle, dit-eîïé 
à la jeune femme. 

Cette jeune femme était madame de Custkie '. 

' Itère <iâ marquis de Cusùne , dont on va pablïer un 
Vbyàgè en Espagne , qui continuera à justifier tout ce que 
le beau talent de l'auteur promettait dans ses Souvenirs Jh 
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Son esprit était cliarniant comme sa personne } 
elle connaissait peu madame de Staël , niais elle 
comprenait tout ce qui ëtait supëriéury et madame 
de Staël était pour elle un être représentant tout 
ce que ce siède devait produire de grand. Lorsque 
sa pensée s*arrétait sur ces grandes choses que pou- 
vait produire sa patrie , alors , artiste par le cœur 
comme elle Tétait par Tesprit , on voyait flamboyer 

ê 

son œil toujours si doux et si velouté, sa bouche ro- 
sée ne s'ouvrait plus que rarement , et son ensemble 
était poétique. En voyant la plus belle de nos gloi- 
res littéraires recevoir un coup de pied comme une 
impuissante démonstration de l'inimitié envieuse , 
elle sentit au cœur une indignation profonde^ et 

voyage en Italie et en Angleterre. Je connais planeurs 
parties de ce voyage en Espagne , admirables de vérité » de 
description y de chaleur de style, et également belles par la 
richesse et la profondenr des pensées. M. de Gnsttne est on 
homme dont l'époque littéraire sera fière. Un talent oonune 
le sien est rare aujourd'hui } au milieu de cette foule de 
choses, de productions de mauvais goàt, on jouit en lisant 
un ouvrage qai , par la pureté du style et la haute portée 
des pensées , vous reporte aux beaux temps de notre litté* 
rature. J'ai porté £e jugement lorsque M. de Custine publia 
le Monde comme il est^ admirable ouvrage qui grandira 
comme il le mérite , car il restera. Mon sentiment é^X le 
même aujourd'hui qu'alors , seulement il est plus positif y 
parce que Iç temps l'a confirmé. 
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Sur-le-champ elle alla s'asseoir à côte de madame 
de Staël. 

— Oui, lui répéta celle-ci, vous êtes bonne 
autant que belle... 

— Pourquoi? demanda madame de Custine 
en rougissant ; car sa simplicité habituelle Féloi- 
gnait toujours de ce qui faisait effet. 

— Pourquoi? répondit vivement madame de 
Staël... Comment ! vous me demandez pourquoi je 
vous dis que vous êtes bonne ? Mais c'est pour être 
venue auprès de moi , pour avoir traversé cet im-- 
mense salon au bout duquel je suis venue m asseoir 
comme une sotte... Vraiment, vous êtes plus cou- 
rageuse que moi. 

Madame de Custine rougit de nouveau jusqu'au 
front , et devint comme une rose. 

— - Et cependant , dit-elle d'une voix dont le 
timbre ressemblait à une cloche d'argent , cepen- 
dant je suis d'une telle timidité , que je ne saurais 
vous en raconter des effets, car vous vous moque- 
riez de moi. 

—Me moquer de vous ! dit madame de Staël , 
d'une voix attendrie et en lui pressant la main... 
ah ! jamais ! A compter de ce jour, vous ayez une 
sœur. 

Et ses beaux yeux humides s'arrêtaient avec 

complaisance sur la ravissante figure de madame 
IV, 4 
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de Costine , pour achever de s'instruire dans la 
connaissance de cette charmante femme... Dans ce 
moment, madame de Staël avait complëtetnent ou- 
blié où elle était, le premier Consul , madame de 
Montesson , madame Bonaparte et son saint pres- 
^le froid... * 

— Gomment vtms nommez-vous ? demanda-t- 
elle à madame de Gustine. 

— Delphine. 

— Delphine!... Oh! le joli nom! J'ensuis ra- 
vie!... Delphine... Cest que cela ira à merveille!... 

Madame de Gustine ne concevait pas pour- 
quoi son nom inspirait tant de contentement à ma- 
dame de Staël... 

Celle-ci la comprit. 

— Je vais faire paraître un roman , ma belle pe- 
tite 5 et ce roman , je veux qu'il s'appelle comme 

vous Je lui aurais donné votre nom , même s'il 

eue été différent... Oui , il sera votre filleul , ajou- 

ta-è-elle en riant et il y aura aussi quelque 

chose qui vous rappellera cette journée '. 

• 

* Ce»t pour rappdfSr qette nulioée et k dém^rclie 4^ 
coadame de Cuçtine qne madame de Staël a placé dan* 
Delphine la scène qui se passe chez la Reine , lorsque tfiiit le 
monde abandonne Delphine et que madame de R*** va au- 
pèt d'elle. 
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• Dans ce moment , le premier Consul rentra 
dans le salon. En TOjant madame de Staël , dont 
madame de Montesson n^aviait psfô osé lui parler 
non plus que Joséphine , il alla vers elle , et lui 
parla longtemps ; il ne fut pas gracieux , mais poli, 
et même plus qu'il ne Tavait ëtë jusqÀé-là avec 
madame de Staël... Elle était ati ciel. Ceux qui 
Forit connue savent comme elle était iitipressionna- 
ble , et avec quelle fiicilité on la ramenait à soi. La 
bonté de son coeur était si admirable qu'elle lui 
donnait une bonhomie toute niaise de crédulité ; 
ee qui, avec son beau génie, formait un de ces 
eontrastes qu'on admire. 

— Ah ! général , que vous êtes grand ! dit-elle aiy^ 

premier Consul Faites que je dise que vott 

êtes bon avec la même conviction. 

— Que faut-il pour cela ? 

— Ne jamais parler de m'exiler. 
•—Cela dépend de vous et puis dans tous 

les cas "oous ne seriez pas exilée ; les exils et 
les lettres de cachet ont été abolis par la Révor 
lution. 

— Ah! dît madaipe de Staël d'un air étonné... 
et qu'est-ce donc que le i8 fructidor?. ... Une pro- 
menade à Sinnamari... Le lieu était mal choisi, 
ear l'air y est mauvais ! . . . 

Le premier Consul fronça le sourcil Il n^ai- 
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mait pas que madame de Staël parlât politique , et 
surtout avec lui. Il s*dloigna sur-le-champ. 

Madame de Staël comprit aussitôt sa faute , ou 
plutôt sa bêtise, comme elle-même le dit le soir à 
M. de Narboune , qu'elle rencontra chez le mar- 
quis de Luchesini. 

— Je suis toujours la même, lui dit-elle; j*ai 
parfois un pe!ù plus d'esprit qu'une autre , et puis 
dans d'autres moments je suis aussi niaise que la 
plus béte... Aller lui parler du i8 fructidor!... à 
lui ! . • lui qui peut-être bien l'a dirigé ' 9 quoiqu^il 
fût de l'autre côté des Alpes... mais qui de toute 
manière doit au fond du cœur aimer une «évolu- 
tion qui lui a permis de faire, lui chef militaire, une 
autre révolution avec des baïonnettes , puisque les 
magistrats du peuple , les Directeurs , en avaient 
agi ainsi avec les représentants de la nation 

Le premier Consul ne voulut cependapt mon- 
trer aucune humeur de cette conversation, qui, 
toute rapide qu'.elle avait été,» avait pu être enten- 
due par les personnes qui étaient près de lui. Il 
s^apprgcha de madame de Montessoii, causa avec 
elle sur une foule de sujets , et finit par lui deman- 



' C'était à cette époi{ae one opinion uses répandue qae 
le général Bonaparte avait initroit et envojréAuyereau poor 
faire le 18 fructidor. 
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der s41 ëtait vrai que M. le duc d'Orlëans ■ jouât 
très-bien la comëdie. 

— Très-bien les rôles de rondeur et de gaieté. 
M. le duc d^Orlëans n^aurait pas bien joue les rô* 
les de Fleuiy, ni ceux de Mole; son physique d'ail- 
leurs s'y opposait ' ; mais les rôles dans le genre de 
ceux que je viensdc citer étaient aussi bien et môme 
peut-être mieux remplis par lui qu'ils ne Fêtaient 
souvent à la Comédie Française. On jouait souvent 
dans ses châteaux , car il aimait fort ce divertisse-» 
ment ; aussi avait-il un théâtre dans presque toutes 
ses habitations. Nous avions beaucoup de théâtres 
particuliers dans les châteaux de nos princes et 
môme à Paris. Outre celui de Sainte-Assise , il y en 
avait un à Chantilly, où madame la duchesse de 
Bourbon et M. le prince deCondé jouaient admira- 
blement. U y en avait aussi un à llle-Adam , chez 
M. le prince de Conti ; mais là je ne crois pas , 
malgré le soin que le prince mettait à ce que sa 
maison fât une des ulus agréables de France, que 
la partie dramatique fût aussi soignée que le reste. 

— Qu'est-ce donc qu'un théâtre sur lequel )e 



> MoDseignear le duc d'Orléans, grand-père du rci. 

* M. le dac d'Orléans était très-gros , m'aurait pas pu , 
en effet, jouer an rôle où il aorait fallu de i'el^snnce dans 
la tournure. 
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duc d'Orléans durait joué la comédie ai^ec lei 
comédiens JrançaisP... Ce n'est pas Sainte-* 
Assise. '■■■-i-y-' 

-—Ah! vous avez raison, général c'était sur 

un théâtre que M. le duc d'Orléans avait fait 
construire , ou au moins réparer, dans sa maison 
de Bagnolet. On y joua pour la première fois la 
Partie -de chasse d'Henri JF, par Collé. Ce fut 
Grandval qui fit Henri lY, et , je dois te dire ^ M. le 
duc d'Orléans qui remplit le rôle de Bfidiaud. 

Le premier Consul sourît avec cette malice qui; 
rendait soa sourire charmant, lorsqu'il étdit èm 
bonne humeur. U avait voulu amener madam^e de 
Montesson à dire qu^ le due d'Orléan;s jouait svee 
Grandval; mais c'était une époque où l'on était 
peu soigneux des convenances de rang , et oà to 
Roi s'appelait La France \ 

Madame de Montesson vit le sourire... Elle 
ue dit rien... , mais une minate après elle appdhl- 
Garât , qui était à l'autre bout du salon , efc klf 
dit, avec cette grâce charmante qu'elle mettait 
toujours dans une demaàde pour faire de la mu- 
sique chez elle ou bien une lecture : 

— Qu'allez-vous nous chanter , Garât?... avez- 

pitndes de U fia du règne de Louis XV. 
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vous ici quelqu'un de force à cbaBler un duo de 
Gluck a!vec vous ? 

Garât sortit un momeât s4l tête de rimmense 
pièce de mousseliiie dans laquelle il était toseteli 
et qm lui servait de eravate ^ puis il prit un lorgnon 
qui resseiûlblail à wfie loupe > et prooiena long- 
teiBps àes re^rds sur Tasseiftblée avant de té' 
pondre ; probablement que Texamen ne fut pas 
favorable , car il secoua tristement la téte^ laissa 
tomber lentement cette parole : 

— Personne. 

— J'en suis fâchée , dit madame de Montesson ; 
vous auriez chanté ce beau duo que vous avez dit 
souvent avec la Heine. •• car vous chantiez sentent 
avec eUe(, n'e^-ce pas? 

Gavât sooleva la tét« une seconde foôs ^ digb» 
de rdilf y et joignant ses petites mains ^ dont Vvûm 
iuit éstr^ée , coinmé en si6t y il dit avec tm ao^ 
ccat pf ofondémMft toâcké et toujours admiratif : 

-^.Oh! ouiK.. Pauvre pnriabcesse!... contme eUe^ 
efcanlait faux ! 

Madame de Montesson sourit aussi à soti tomtj 
ihtaâs d'une manière iiufiiefeeptîMe ^ ear elle 

é 

éMt avant tout k fenmie dhi monde et odle èe^ 
eaceUentes manières. £Ue avait Voulu p^buvei aai 
premief Coi^sul que le duc d'Prlëafts n'était^ pesf 
le seul prinœ qui eât joué avec des artisl^s» puîs*< 
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qGk la reine de France chantait dans un con^ 
cert devant cinquante personnes avec un homme 
qui se faisait entendre dans un concert payant. 
Napoléon n'aimait pas Garât. Cependant comme 
il aimait le chant, et que Garât avait vraiment un 
admirable talent • il l'écouta avec plus d'attention 
qu'il ne l'avait fait jAsque-là , et même il lui fit ré- 
péter une romance que Garât chantait admirable- 
ment et dont la musique est de Plantade ! 

Le jour se lève» amoar m'inspire, 
J*ai vu Ghloé dans mon sommeil ; 
Je Tai vue, et Je prends ma lyre, etc. 

Mais le Consul n'eut pas la même patience pour 
Steibelt. Celui-ci arrivait à Paris et désirait vivement 
se faire entendre de l'homme dont le nom remplis- 
sait non-seulement l'Europe , mais le monde ha- 
bité. Madame de Montesson lui demanda de venir à 
l'un deses déjeuners, et ce même jour il y était venu. 
Ce fut donc avec une grande joie qu'il se mit au 
piano. Il joua d'abord une introduction improvisée 
admirable ^ qui à elle seule était une pièce entière ; 
mais il tomba dans sa faute ordinaire ; il entreprit 
toute une partition ; il commença là belle sonate à 
madame Bonaparte, iine de ses plus belles composi- 
tions, sans doute , mais qui ne finit pas. Le pre- 
mier Consul fit assez bonne contenance pendant 
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rintroduction et la première partie de la sonato; 
mais à la reprise de la seconde , il n'y put tenir. 
U se leva brusquement , prit congé de madame de 
Montesson en lui baisant la main , ce qui était rare 
pour lui , murmura quelques mots sur ses occupa- 
tions , et sortit saluant légèrement à droite et à 
gauche, en entraînant Joséphine , qui le suivait en 
mettant ses gants , rajustant son châle et disant 
adieu en courant à madame de Montesson. 

— U est charmant , s'écria madame de Montesson 
toute ravie du baisement de main. N'est-ce pas , 
Steibelt, qu'il est charmant? 

— Charmant ? dit le Prussien furieux !... char- 
mant? dites plutôt que c'est un Vandale !... de- 
mandez à Garât. 

Mais Garât avait été écouté *, on lui avait même 
redemandé sa romance, et il dit non-seulement 
comme les autres:— Il est charmant...; mais il 
ajouta , avec cette expression importante que nous 
lui avons tous connue , et qui rendait si drôle sa 
figure de singe : 

Cest un grand homme ! 

Mais où madame de Montesson eut une msdson 
peut-être encore plus agréable qu'à Paris , ce fut à 
Romainville. Elle s*ennuya bientôt de Paris ; elle 
y eut quelques désagréments. On ne peut servir 
tout le monde , quelque crédit qu'on ait \ et ceux 
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qui ne véx&siasent pas par votre moyen sont nvëeon- 
tents et yous accusent ^ ce iîit ce qui arriva à ma- 
dame de Montesson. Elle eut de plus dés caèale*' 
de théâtre qui vinrent lai doimeF de l'ennui. 

Mademoiselle Duchesnois voulut débuter aux 
Français^. Chaptal , qui prétendait se connaître en 
figures^, prononça qu'um aussi laid visage ne pourrait 
jjmais réussir, et refosa ou du moins éluda Tordre 
de début. On en parla à madame de Montesson ; elle 
asfsàî joué ta comédie trop souvent et trop bien pour 
ne pas porter intérêt à une jeune personne qui an- 
nonçait du talent, car elle promettait alors ce qu'elle^ 
s'a pas donné , tandis cpxe ihademoiseile Georges 
a été dépttis, comme alors , bien au^essus d^elle. 

Quoi qu il en soit , madame de Montesson se^ 
famoùÉti peur le talent de mademoiselle l)ta- 
<heÊfÊÈùk, qitt étail! kide à renverser. Le moyen, 
quelque es^Hrit qn'eUe éât , de se douter que e*étaîlC' 
M* de Tsdence qui lui imposait madémoiseUe 
Duchesnois ! . . . €>>mme elle était loin de eetlè^ 
pensée , elle voulut , à son tour, employer son 
crédit pour imposer madeiÀoîs^e Dttcfaesnois 
mt Fariâiens. EUéf fit donc promettre à mardame 
Aînaparte de temr entendre mademoiselle Dq>- 

' Alors' on né disait pas la Comédie Française , on âhait 
Its Fràrleàiê, 
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(kemcAs en petit Gomkë. On invita cent einquante 
personnes, plus de deux cents s'y troutèrenti Cbap 
tal était du nombre. II pensait consnie iieancoup 
de getis qu'un beau ou un joli physique est une 
condition , sinon première , au moins très«*iffiper- 
tante pour réussir sur le théâtre. C'était un honune 
d'esprit stir lequel on fitisait des mots qu'on croyait 
bons et qui n'étaient que de ponyres sottises. Q 
aifoâl de la science et de la bonté , et , en Surplus 
de sa sdence, il ayait de l'esprh. MadanoiseUé 
Ouehesnois^ ayee sa grande bonehe, sa maigren» 
oss^ise^ car alors eUe était ihun|fpe et sans fcMme, 
avec sa laideur enfin ^ lui parut atoîr rsôson lors*» 
qu'elle disait : 

^leil, je Yiens te voir pour la dernière fois. 

et il jugea inutile de la faire mentir en la faisant 
revenir peut le répéter. Êri conséquence, 3 lui 
refusa un ordre de d[él)ut. Voilà pourquoi madame 
de Montesson sollicita madame Bonaparte d'en^ 
tendf e la îemie débutante eheab elle ^ el fit prier par 
éie M. Ghaepf al d^y venir. Le moyen de reAm¥ 
k i^eïrie de France ^ ca(r Joséphirtè Fétatt défi!... 
Cltiaptàl vint (ïonc chez madame de l^ontesson, ou 
nous entendîmes mademoiselle Duchesnois dans 
Phèdre ^ et 9 je eroî^, dan^ Cljciemne^ire et dans 
Didon... 
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— Qae ferez-YOus ? dis-je à Cbaptal, lorsque après 
avoir ëcoutë la débutante on se mêla pour causer. 

U me regarda en souriant. 

•^ Je parie que vous m'avez deviné , me dit-il. 

— Mais non... J'ai fort bonne opinion de votre 
fermeté... 

— Vraiment !... mais le moyen!... mettez-vous 
à ma place... tenez, voyez plutôt. 

En effet, nous vîmes s'avancer vers nous madame 
Bonaparte, donnant le bras à madame de Montes- 
son, qui, pour cette grande attaque, avait quitté son 
canapé et son tabouret ', et , tenant mademoiselle 
Duchesnois par la main , venait solliciter le iam eux 
ordre de début. •• 

-— Et la protégée de madame Louis Bonaparte? 
dis-je à Cbaptal... 

' Bladame de Montesson savait saos doate, par les Mé- 
moires de Saint-Simon et ceux de D^ngeau, que les princesses 
se couchaient sur leur lit pour ne pas reconduire lorsque 
Fétiquette était douteuse. Pour trancher la difficulté, madame 
de Montesson était sur un canapé , les pieds posés sur un 
tabouret et les jambes recouvertes d'un couvrepied. Cette 
attitude admettait un état qui l'empêchait de se lever et 
conséquemment de reconduire. Elle ne reconduisait que 
madame Bonaparte et madame Louis , quelquefois aussi la 
princesse Pauline : celle-ci exigea qu'elle ne le fît pas , mais 
elle le voulait faire. J'ai déjà parlé de cette coutume de la 
maison de madame de Montesson. 
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*^ Oh ! qu'elle est belle ! s'écria-t-il comme 
transporté à ce seul souvenir ! 

— Et comme elle est bonne dans les moments 
de force de son f'ôle ! vous ne pouvez pas la re- 
fuser si celle-ci débute. 

— * Vous avez raison.. • Eh bien ! toutes deuxdé- 
buteront. 

Ces dames arrivèrent alors auprès de nous... Ma- 
dame de Montesson demanda, madame Bonaparte 
appuya et Chaptal accorda ce qu'il ne pouvait 
au fait pas refusera madame Bonaparte , qui , par 
instinct, n'aimait pas mademoiselle Georges, rivale 
de*mademoiselle Duchesnois, que mademoiselle 
Raucourt avait amenée chez madame Louis, où je 
l'admirai le lendemain de la soirée de madame de 
Montesson. • 

-^ N'est-^e pas^ médit mademoiselle Raucourt 
avec son accent de Léoniine dans fféraclius, ou 
àe Cléopâtre dans Rodogune, n'est-ce pas que 
voilà un bel outil de tragédie ?... 
• Le fait est qu'elle était superbe , et que 'son ta- 
lent , très-beau dans cette première époque de sa 
vie, est devenu un .des plus remarquables de notre 
temps : c'est le dernier soupir de la bonne tragédie. 
Mademoiselle Raucourt lui avait donné les bonnes 
traditions, et elle les a conservées... > 

Madame de Monte^oa voulut quitter Paris , et 
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comme sa fortune lai permettait d*avoîr une maison 
à elle , elle en acheta une charmante à Romain- 
ville ; mais elle était trop petite , il fallut Tagrandir. 
Elle fit bâtir, et ce qu'elle ordonna fut d'un goût 
si parfait , que tout le monde voulut eonnaitre cette 
éharmante chaumière ou moulin , comme elle l'ap- 
pelait, et bientôt elle eut plus de monde qu'à Paris. 
J'ai déjà dit qu'elle peignait admirablement les 
fleurs ^ elle voulut en élever d'aussi belles que celles 
du lardia des Plantes , pour lui servir de modèles. 
Elle fit donc construire une serre à Romainville : 
eette serre servit ensuite de modèle pour celle 
de la Malmaiscm ' -, elle communiquait à Ja ch*am- 
bre àcouober de madame de Montesson par une 
glace sans tain. Au milieu , était une rotonde 
dans laquelle on dëjeunaitnous les matins. U y 
avait souvent des personnes qui ne pouvaient pas 
venir plus tard et venaient déjeuner à Romaia- 
viUe , et pais l'entourage de madame de Montesson 
était fort nombreux. Elle avait ses deux nièces , 
dont l'une , madame de Valence , était encore char- 
mante, et jolie, et gracieuse, autant quelemme peut 
l'être. . • : l'autre , madame Ducrest, chantait à mer- 
veille. On faisait d'etcellente musique à Romain- 

* La serre de la Folie de Saint- James , à Neailly, aTait été 
faite sar ce {dan bien atant tontes deux. 
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ville -, madame Robadet , dame de compagnie de 
madame dé Montesson , était tt ès-lorte sur le piano 
et Tune des premières élèves deSteibdit. Dès qu il 
fut arrivé à Paris, il fut attiré daias cette muson 
et contribua à Tagrément du salon de madame 
4e Montesson. C'était une aimaUe femme qœ 
madame Hobadet > 9 elle formait, airec la famille 
nombreuse de madame de Montesson , le fond et 
le noyau de la société qu'on était toujours sér 
de trouver à Romainville. Tout cda se groupait 
autour de la maîtresse de la maison , sans dier- 
cher à £ûre un effet exclusif, et pour Taîder s^i*- 
lement à rendre sa maison plus agréable ' , quoique 

* 'Madame Robadet, dame de compagnie de madame de 
Montesson, fot toajobrs attentive à lui ][daire , mais n'en fut 
pas récompensée comme elle aurait du l'être à la morf: 4e 
madame de Montesson. Elle fut à peu près oubliée dans le 
testament , si elle ne le fut pas tout-à-fait. Pai contribué pour 
ma part , et sans qu'elle l'ait su , peut-être , à lui faire avoir 
une place de dame de compagnie en Italie. Madame Robadet 
était une aimable femme. 

' J'ai vu â,es exemples de c^ qae je viens de citer, pas plus 
tard que l'biver dernier. C'était dans un* salon où il y avait 
beaucoup de monde ; 1^ maîtresse de la maison se levait pour 
aller parler à quelqu'un à l'extrémité du salon ; elle trouvait 
sa place auprès de la cbeminée prisç , cçtte place qui est 
toujours un lieu réservé , ainsi que tout le monde sait. Cette 
ridicule usurpation se fit plusieurs fois de suites il fallut que 
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parmi elles il y en eût qui pouvaient le faire avec 
certitude de succès; mais la pensée n^en venait 
pas... Il y avait donc à Romainvillc madame de Va- 
lence , encore jolie à faire tourner une tête , et ma- 
dame Ducrest, nièces toutes deux de madame de 
Montesson; les deux filles de madame de Va- 
lence ' , par&itement élevées , polies , et faisant 
déjà présumer ce qu'elles sont deyenues , des fem- 
mes parfaites ; mademoiselle Ducrest (Georgette), 
jolie comme un ange et fraîche comme un bouton 
de rose... Voilà ce qui formait le fond de la société 
habituelle de madame de Montesson ; ilfaut y ajou- 
ter les dames de La Xour % amies malheureuses pour 
qui elle fut une providence... Les plus habituées 
ensuite étaient madame Récamier , madame-Re- 
gnault de Saint-Jean-d*Ângély... Madame Bona- 
parte y allait aussi souvent qu'elle le pouvait , ainsiT 
que la princesse Borghèse. J'y allais aussi , mais je 
fus à Ârras alors , ce qur me rendit moins assi- 

la maîtresse de la maison le dît enfin « pour qu'on ne retombât 
plus dans cette faute. 

' Qni depuis épousèrent , Pnne M. de Celles , préfet de 
Mantes, l'autre le maréchal Gérard. Tontes deux sont faites 
pour servir de modèle comme filles , comme épouses et comme 
mères. Madame de Celles est morte à Rome en 1S25. 

' Madame de La Tour était mademoiselle de Polastron et 
sœurdeUducliesse Jqlesde Poliguttc 
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due. On y voyait aussi pi*esque toujours madame 
de Fontanges ' , fille de M. de Pont ; et puis encore 
madame dé Custine, mademoiselle de Sabran, 
cette belle et ravissante personne , dont le dëvotfe- 
menl y aussi grand que son courage et sa beauté, fit 
impression sur un peuple en délire, et ne put 
toucher des juges qui , pour la satisfaire , n'avaient 
qu'à écouter la justice !.•• 

On voyait encore chez madami^ de Montesson 
toutes les étrangères ayant une spécialité de for- 
tune, de rang ou de beauté : la marquise de Lu- » 
chesini * , la marquise de Gallo ^ , madame Yis- 
conti , la duchesse de Courlande, madame Divoff, 

' Madame la marquise de Fontanges , fille de l'ancien inten- 
dant de Metz, était une charmante peHbnne et jolie comme un 
ange; sa fille Delphine a depuis épousé M. Onslow (Georges), 
qui possède un si beau talent pour la composition de musique 
dramatique. 

Madame de Fonjtftiges et son père, M. de Pont, étaient aussi 
des amis intimes de ma mère. M. de Pont était avec M. de 
Valence et César Ducrest , lorsque ce malheureux jeune 
homme fut tué par une bombe , an jfen d'artifice tiré pour la 
paix avec l'Angleterre : M. de Pont eut le bras cassé à plus 
de soixante-six ans. Il était l'ami le plus intime , après M. de 
Valence , de madame de Montesson. 

* Femme du ministre de Prusse. — C'était une énorme 
Prussienne, très-bonne femme du rest^. 

' Ambassadrice de Naples. 
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madame Demidoff, la princesse Dolgorouki et la 
h^lïf^ iPddame Zamoïska ' , et une foule de Fran- 
ç9Îse9 et 4'ëtrapgères dont les noms m'échappent. 
Jf'gi dit qu$ madame de Montesson ne sortait 
p9^. 3a santé , preaque détruite , en était encore 
filus la cause que l'étiquette , contre laquelle plu- 
Û^^ personnes se révoltaient. A Fépoque dont je 
imrJe ^prtQUt (en i8o4) » eU^ souffrait cruellement 
de douleurs aigiies qui lui étaient presque ses fa- 
cultés. Ua jou4r cependant, quelles que fussent ses 
sQuiTr^nces, elle prouva combien madame de 
Geolîs avait tort en l'accusant de manquer de 
cœur". Elle ét^it plus accablée que de coutume, 
^t retirée dans Tintérieur de son appartement^ elle 
était entourée de ses femmes, qui einpéchaient le 
nagift4rç JviuJ ife parvenir à elle... Tout à coup, 
^{Ueiântend l^a voix 'de madame de La Tour, de son 
amie , qui, an milieu de sanglots étouffés , suppliait 
la femme de chambre de garde auprès de la ma- 
lade de la laisser er^rer... Ma^dame^^^ i^p{^.t^s$oa , 

• §œiv 4u prinœ GçaçJCjrioriLy. 
, ' W^claqi/e dp G^n|i^ fi §\é ppffi: pu^4»me de MooftesBon 
çpmmje ^ucoup dp gjenf aont envers l^ grands parents» 
clfst'k'àife ingrji;^ ^ âs^ J^pr /qA ç^lui gui a longtemps fak. 
s'arrête. Alors ce parent j^ ^oûb Içs d^fiaiats ; il a d'abocd les 
BÂfif^ f fit .pi48 juntes ses <|paUf es qni «e soni changées en dé- 
fauts. Bienheureux ({vi'eUes ne deviennent pas des viee»! 
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^mue de ce qu elle entend , sonne , et donne Tor- 
dre de laisser entrer madame de La Tour. 

— Ah ! mon amie , ma seule amie , venez à nôtre 
secours ! s'ëcrie madame de La Tour , en tombant 
à genoox près de son lit... Mes neveux vont pé- 
rir si vous ne les secourez pas!... Vous seule le 
pouvez ; car vous avez tout pouvoir sur madame 
Bonaparte , et madame Bonaparte peut tout à son 
tour sur le général Bonaparte ■. 

Et madafine de La Tour apprend à son amie ce 
qu^elle ignorait , n'ayant lu aucun journal depuis 
le matin , la conspiration de Georges et le danger 
de MM. de Polignac. 

Madame de^ Montesson, dont Tesprit rapide 
comprit sui^le-<3hamp le danger des accusés , ne perd 
pas un momen t à délibérer -, elle sonne , donné 
Tordre de mettre ses chevaux et demande une 
robe. 

— Mais vous êtes malade , mon amie ! . . . vous 
souffrez crueUeinent... vous ne pouvez aller à 
Paris... Je ne vous demandais qu'un billet pour 
madame Bonapai le ! 

— Un billet n 'est point assez éloquent lorsqu'il 
s'agit de la vie d 'un homme ^ lui répondit madame 

a 

' Madame de La Tour se serait crue coupable d'appeler 
l'Empereur par soa nom. 
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de Montesson... Il faut que Je voie non-seulement 
Joséphine, niais TEmpereur!... 

— - Mais vous avez la fièvre ! s'écrie madame 
de La Tour , qui venait de serrer sa main. 

-— Eh bien ! je n'en parlerai que mieux et plus 
vivement, dit-elle en souriant et en montrant des 
dents encore superbes... 

Et une demi-heure n'était pas encore écoulée 
depuis l'entrée de madame de Là Tour dans sa 
chambre 9 qu'elle était sur le chemin de Saint- 
Cloud. 

En arrivant , elle fut aussitôt introduite auprès 
de Joséphine; elle lui demanda avec instance, 
avec larmes , la grâce de MM. de Polignac et de 
M. de Rivière'. 



— Hélas ! répondit Joséphine , qt ae puis-je pour 
eux? • 

— - Tout ! dit avec force madame; de Montesson ; 
car vous avez un motif puissant pour exiger ^^ 
l'Empereur qu'il vous accorde les trois têtes qu'il 
veut faire tomber. C'est sa propre gloire que vous 
voulez sauver avec elles!..'. Que veut-il?... être 

* On a dit valgairemeDt qae MM. de Pi olignac avaient été 
tons deax condamnés à mort; c'e«t une e rrenr. M. Armand 
le fat, mais non pi^ M. Jules. Il fut cod .damné à deux ans 

A 

de prison ^ il n'^ut {»s de lettres de gvâce comme les antres. 
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roi!... Eh bien! veut-il aussi que nos vœux, qui 
seront toujours pour lui , soient refoulas dans nos 
cœurs par cet acte de cruauté?... Veut-il que les 
marches du trône où il monte soient teintes du 
sang innocent?... 

— Mais ils sont coupables! dit doucement Jo- 
séphine. 

— Non , ils ne sont pas coupables ! dit ma- 
dame de Montesson , avec une force que lui don- 
nait la fièvre qu elle avait et Fëmotion de son 
âme. Non, ils ne sont pas coupables!... Quels 
sermenjts ont-ils prêtes?./, quelle est lafoi jtîrëe 
qu ils ont violée ?••• Toujours fidèles à leur sou- 
verain , ils sont rentrés en France pour ses inté- 
rêts-, c*est vrai... Eh bien! qu'on les surveille. •• 
qu'on les enferme... Mais pas de mort!... pas de 
sang versé!... Mon Dieu! la France n'en a-t-clle 
pas assez vu couler ?. i . ' 

' Kt, tout épuisée de l'effort qu'elle venait de faire, 
elle retomba sur le canapé d'où elle s'était levée , 
entraînée par son agitation. 
" — Calmez-vous^ lui dit Joséphine en l'embras- 
sant 9 vous me faites rougir de mes craintes. Je 
parlerai. . . Bonaparte m'entendra. . . et je vous jure 
qu'il fi^udra qu'il me donne la grâce de MM. de 
Polignac , ou je n'aurai plus d'affection pour 
hii. V0U6 m'ouvrez les yeux!... Sans doute, ils 
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ne soQt pas aussi coupables cjue ce Moreau !•.. 

— Oh! lui, je vous labandonne!... quoiqu^à 
vrai dire , il faudrait que la première action de 
votre hëros , dans la route nouvelle que sa gloire 
lui a frayée, fat tout entière grande et généreuse. 
Ah! Joséphine! la clémence est si belle dans un 
souverain!... 

— Je vous promets de faire tout ce que je ferais 
pour sauver mon frère... Reposez-vous sur moi. 
^— • Ne pourrais-je le voir? demanda madame de 
Montesson. 

— Je vais le savoir,^ dit Joséphine avec empres- 
sement, etpeut-être charmée d'avoir un auxiliaire 
aussi puissant avec elle. ^ 

Elle revint au bout de quelques minutes T^r 
tout abattu- — Je ne puis le voir moi-même, dit- 
elle... Partez ; mais comptez sur moi., .. , 

Madame de Montesson revint à Romainvflle 
dans un état digne de pitié. Sa âèv^e avait. ;redou- 
blé par la crainte de ne pas réussir, et de rap- 
porter une parole de mort dans jce^te famille, dé- 
splée ' , au lieu de la joie qu eUe lui avait pro- 

' Jnnot et moi nous iérîdns àlôrkk A'rrks; et ^Urkt ëtiUt 
j|cmT^rnenr de Paris. J'fti vu Jobot sè féUciter; avec An tioAl 
heur dont des pftrt)les/ne peav«a^ dono^r l'idée, j^ Vé)fc|}4 
trouvé loin de Paris dans nn pareil moment. — Si }è m'y 
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mise..^ En aftivàdt, elle vit accoarir madame de 
L'a Tour et sa fille. -^ Espérée !... « leut èria-^ 
t-elle do plus loin qu'elle piït se faire enteftdre. Il 
lui semblait que cette esjjérance né sreràit pas 
yâine..* 

On à dit une foule de versions sur cette affaire 
de MM. de Polignac -, le fait réel e$t celui que j6 
raconte. On a mis sur le compte de Murât , de Sa-* 
vâry , de fimpëràtrice 4 le salut des accuses* Ce fut 
madame de. Môntesson , ce fut elle qui siuvà 
M. de Polignîlc, M. de Rivière et M. d'Hozier ». 
Murât, qui alors était gouverneur de Paris, ditseisH 
lément à TEmpéreur : Soyez clémêMj H vous 
sèmerèi pour recueillir. 

Mais ces paroles furent dites pour tt^us les <UN 
cusés, et méine pour Moreau ,' Coster de Satn^ 
Victor, M. d'Hozier et les autres. Quàiif à Savàry^^ 
ce qu'il fit fut pour plaire à si femme et sâtisfaii^é âon 
amour-prof^re , paf ce qu il êttât âllië de très-près ^ 

fuBse trouvée $ toutefois , 'f^xmis été ausûune deç pr^emièrés 
auprès de PEmpereur. — Madame de La Tour était Tanûe de 
ma mère^ comme je l'ai déjà dit, ainsi que la famille Polas- 

••1:1 ■» • . • 

trou , à Toulouse. 

' Il ne faut pas confondre M. d'Hozier avec M. Bouvet de 
loz^rj aussi accuse daiàs cette anaire de Georges, jft. Bouvet 
de Lozier ne courait aucun risque , sa prompte francbise svm 
aisnré sa vie. 



79 SALON DE MADAME DE MONTESSON, 

par madame Savary, aux Polignac ; mais quand il 
vit se froncer le sourcil impérial , il ^ se retira au 
fond de sa cocfuille pour s'y tenir tranquille. Ce 
fut , je le répète , madame de Môntesson qui sauva 
MAI. de Polignac et de Rivière. 

L'espérance que madame de Môntesson avait 
' rapportée à ses amies ne fut pas d'abord réalisée... 
La condamnation fut prononcée... En l'apprenant, 
madame de Môntesson oublia de nouveau toutes 
ses souffrances^ elle ne sentit plus qu'une seule 
douleur, celle de ces femmes qui pleuraient et san- 
glotaient dans ses bras , l'appelant à leur aide et 
lui criant qu'elles n'espéraient qu'en elle. 
' — Mon Dieu ! mon Dieu ! disait madame de 
Môntesson tandis que sa voiture roulait rapidement 
vers Saint-Gloud , prétez*inoi un accent qui le 
persuade ; car ce n'est que de lui seul que j'attends 
quelque pitié. 

Elle avait raison ; elle savait qu'autour des rois, 
et Napoléon Tétait déjà par le fait ' , il n'y a que 
trop de gens perfides dont la volonté d'exécu- 
tion outre-passe toujours l'intention de punir du 
maître. 

— J'ai parlé , lui dit Joséphine aussitôt qu'elle 

' U était empereur depuis le 4 mai tS04 ; on était alors 
en juin. 
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Taperçut, mais j'ai peu d'espoir... Il est plus ir- 
rité cette fois que je i>e ]*ai vu encore pour des 
conspirations , même celle de la machine infer- 
nale , où , sans ce paiivre Rapp , Hortense et moi 
nous sautions en Tair, sans compter madame Mu- 
rat'... Je lui ai parle avec Tintërét que je devais 

' Malgré sa vive préoccupation , madame deMontesson fut 
frappée d'une façon risible en entendant ce mot si comique 
dans une droonstance de vie et de mort. — On sait que ma« 
dame. Bonaparte, n'aimait aucune de ses belles-sœurs » et 
madame Murât était , dans le temps où nous sommes main- 
tenant , l'une de celles qu'elle aimait le moins.—* Le jour de 
la machine infernale y madame Murât était en effet dans la 
Toiture de madame Bonaparte avec mademoiselle de Beau- 
harnais ^. Elles ne furent sauvée^ toutes trois que parce que 

* Ou sa Toiture suirait celle de sa belle-sœur, je n'ai pas la 
chose bien présente ; je crois cependant qu^elle était avec madame 
Bonaparte. Comme, depuis que madame Murât est à Paris, je ne 
la Vois pas et n'ai aucun rapport aTec elle , je n'ai pu le saToir 
d'elle. Si cette conduite de ma part paratt étonnante, qu'on se 
rappelle celle de madame Mnrat !... Elle n'est quelque diose au- 
jonrdliui en France que pour des amis personnels : tout ce qui 
porte le souTenir de l'Empereur au cosur doit se rappeler le traité 
de la cour de Naples en i8i4I«**QQi le provoqua?... lorsqu'on 
sonige à ce que pourait la force de Tarmée napolitaine dans les 
aiSâires de cette époque, pour ou contre l'Autriche, on sVtonne 
et Ton s'irrite à la fois en Toyant une personne qui avait la pré- 
tention de savoir régner presque aTant celle de plaire^ ne sayoir 
être ni reine , ni sttur. Gomment put-elle croire vr hombr r que 
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mettre à une aussi importante affaire, et je crains... 

—Mais je veux le voir I s'ëcria madame de Mon* 
tesson... Joséphine , faites que je le voie ; et vous 
serez un ange. 

— Vous le verrez, mon amie 1 . . . voué le verrez < 
calmez-vous... mais, au nom de vous-même, si 
vous voulez parvenir à son âme , ne me faites pas 

ffilfip^ qài pôOTtant né s^ehiendàit goèfèàlâ toilette àet 
lënnnès,' s'ayisa, en descendant l'éscalier, de tronvef qne le 
cnatè de inadàme fionà]|)ârte n'allait pas avec là roké , bii J8 
Se aHi ^elle antre ^hie de Thabillement. Madk'me Bonâ- 
piAf<^^ ()iii allait immédiatement après le Cônànl , se àérm 
firbnveé' dans l^ëxptosion , tandis qu'elle ne se trouva J^&^l 
aaë pftdë di^ance. M.' d'Abrantës éc!ia]|)i^ ^ la iHoU 
également ce jour-là par un hasard miraculeux. 

les couronnes posées sur des fronts fraternels par la main de Na« 

Çolédn Y demeureraient un juur après la chute de la sienne?... 
Les insensé}... ils né furent rois que par le vertige qui entoure les 

trônes au moment du danger 1 ... 

i. r l'i» I . Il y.'\,. .. » 11. . I , * Ml.! t. 4 

Quant à Tamitië particulière qui existait entre nous dans notre 

J*eunesse assez intiroepfient pour nous tutoyer, il y a longtemps que 
' les liens en ont été brisés par madame Murât elle-même. Ma fidélité 
et,mon dévouement au nom de l'Empereur, à sa mémoire... ren- 
dent témoignage pour moi de ce que j^aurais été pour sa sœur si 
elle-même eût toujours été ce quelle devait être. Cet attachement 
et ce dévouement ont survécu à Péclat du soleil impérial... La 
duchesse de Saint-Leu, le prince deCanino^ le comte de Sur- 
viAiers , tout ce qui reste de cette illustre et malheureuse famille 
est dans mon coeur et pour toujours!... 



i 
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craindre ce qu li appelle des scènes. Je le connais , 

et je sais que c'est le moyen de n'arriver à rien... 

calmez-vous. 

— En! puis-je être calme!... si vous saviez 

queUê douleur, quelle désolation j'ai laissée aér- 
ai. ' t . 
rièremoi... 

— Mais soyez tranquille, au moins en appa- 
rence... Attendez-moi... je reviens dans un mo-» 
ment. 

Et Joséphine partît en courant. . . A cette époque 

elle était svelte encore , et sa taille avait ce charmç 

«•-••' II..»' 

qu'elle a conservé si longtemps. 

^ _ , ...>... ^ ^ ,,>..... ^ ^ 

Quelques minutes après, elle revint précipi- 
tamment ;. . . sa figure, toujours bonne et gracieuse^ 
était ravissante en ce moment. 



i* 



— Venez, venez! s'écria-t-elle en offrant son 
bras à madame de Montesson et Tentraînant vers le 
cabinet de l'Empereur •, il Veut bien vous voir I... 
c'est d'un heurepx auçure| 

Madame de Montesson le pensait aussi , et œttç 
pensée lui donna des forces pour 'parcourir l'es- 
pace assez grafid qii'îl y avait fe'itltèla chambre de 
Joséphine et. le cabinet de Napoléon; mf^is à peine 
fut-elle entrée dans ce cabiijçt et eut-jelle regardé 
Napoléon., que tout espoir^ s'évanpuit de nouveau, 
et ce ne fut qu'en tremblant qu'elle entra dans 
I appartement. . . Napoléon se promenait rapide- 
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ment dans la chambre , ayant encore son chapeaa 
'sur sa tête, qu'il n'ôta même pas à l'entrée de ma- 
dame de Montesson. 

— Eh bien , madame , lui dit-il assez brusque- 
ment... vous aussi vous vous liguez avec mes en- 
nemis !... vous venez me demander leur vie quand 
ils ne révent que ma mort!... quand ils la cher- 
chent et veulent me la faire trouver jusque dans Tair 
que je respire ! . . . Ils me rendent craintif. . . moi ! . . . 
oui... ils m'empêchent de sortir, parce que je re- 
doute que la moitié de Paris ne soit victime de leur 
barbarie... ce sont des monstres !... 

Madame de Montesson ne répondit rien... l'Em- 
pereur s'irrita de son silence : 

— Vous n'êtes pas de mon avis, à ce qu'il paraît, 
madame ?... dit-il avec amertume. 

Elle baissa les yeux. 

NAPOLtoN. 

Vous ne voulez pas me faire rhonneur de me 
répondre ? 

MADAME DE liONTESSON. 

Que pnis-je vous dire, Sire?... vous êtes ému^, 
vous êtes surtout offensé... et vous ne m'enten- 
driez pas. Ce que je puis seulement vous affirmer, 
c'est que j'ai l'horreur du sang , même de celui 
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d\m coupable!... Jugez ce que je pense de ceux 
qui veulent faire couler le vôtre !!!... 

NAPOLÉON • se rapprochanl d'elle. 

Pourquoi donc alors y si vous avez de Famitië 
pour moi , venez-vous intercéder pour des hommes 
qui me tueront demain , si tout à Theure je leur fais 
grâce ?.*• 

HADAME D£ HONTESSON. 

Non, Sire; on vous a trompe. MM. de Poli- 
gnac peuVfnt avoir une pensée unique , absolue y 
qui régit leur vie et les guide dans tout ce qu'ils 
font et ce qu'ils disent. Us veulent le retour dès 
princes , comme le général Berthier , le général 
Jùnot voudraient le vôtre en pareille circonstance; 
mais ils ne sont pas assassins. Ils ont pu employer 
un homme à qui tous les moyens sont bons; mais 
eux, ils sont incapables d'imaginer et encore 
moins d'exécuter une infamie. 

JOSÉPHINE allant à lai et Tembrassant sur le front. 

Que t'ai-je dit, mon ami?... tu vois que ma- 
dame de Montesson te parle comme moi ! . . . Que 
t'ai-je dit encore ? que MM. de Polignac seraient 
à Tavenir liés par la reconnaissance s'ils te doivent 
leur vie ! 



78 ; SALON DE MADAME DE MONTESSON, 



f ( 



Ajoutez à cette considération , qui est immense , 
qae vous êtes dan^ un moment, Sjce, où vous 
devez marquer par votre clémence plus que par 
la sévérité... Cette époque à laquelle vous êtes 
parvenu, vous savez que je vous l'ai presque 
prédite" ; en faveur de cette prédiction..', soyez 
toujours mon héros!... soyez plus, soyez Tange 
protecteur de la F|:ance !. . . qu'on disç de vous seul 
ce qu'on n'a dit encore d'aucun souverain : — Il 
Jiit vaillant comme jilexandre et César, et 
bon comme Louis XII. 

' La faveur dont jouissait madame de Montesson ne ve- 
nait pas , comme on le croyait , de madame Bonaparte, mais 
cfe Niapoléon lai-même, "tin jour, le duc d'Orléans était à 
Brienne avec ^adame de Montesson , alors sa femme ; le 
prince fut invité ^ 4p9iier M pri^ aux ^lèyes 4^ l'école Inili- 
t^e , e^ c^ (ut madame ^e Montesson que le prjnce chargeai 
de ce soin , et qui les couronna. £n donnant le laurier à 
Kapoleone Buonaparte^ elle lui dit : Je souhaite qu'il vous 
porte bonheur. Cette phrase , dite sans aucune pensée directe, 
fit impression sur le jeune homme couronné ; et plus tard , 
lorsqu'il fut au pouvoir, il se rappela madame de Montesson 
et fat doublement heureux en la relroavant liée alrec José^ 
pliiae. £i son amitié pour ellç se ressentit ^apoçiip de la 
pensée de firifenney àlaquelle d'ailleurs elle faisais tr^-soayept 
allosion. 
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NAPOLÉON, d^ane voix plus douce. 

Mais je ne suis pas roi!..\ je ne suis, comme 
empereur, <jue le premier magistrat de la répu- 
blique '. 

MADAME DE MONTESSON, souriait. 

Vous êtes tout ce que vous voulez et vous serez 
aussi tout ce que vous voudrez... Enfin, comme pre- 
mier magistrat de votye républiq.ijie, copme ypus 
rappelez, vous pouvez faire grâce , et ij faut la faire. 

NAPOLÉON. 

Et qui me garantira non-seulement ma vie , mais 
celle de tout ce qui m'entoure , si je fais grâce? 

BIADAME DE MONTESSON. 

La parole d'honneur des condamnés qu'ils ne 
violeront jamais , j'en suis garant. 

NAPOLÉON. 

Vous connaissez mal ceux dont vous répondez , 
madame , à ce qu'il me paraît \ MM. de Polignac 
sont des hommes d'honneur , sans dgute , mais ils 
regarderont la parole donnée comme un serment 
p^été sous les ven:ou3, et ils s'ei^. ^^i^ppit jig^|[ever 
par le pape. 
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JOSÉPHINE. 

Eh bieni si tu crains qu'ils ne soient pas assez 
forts contre leur volonté dominante, garde -les 
sous des verrous 5 mais pas de mort, mon ami,,. , 
pas de mort ! 

MADAIIE DE MONTESSON se levant et allant à loi en lui 

prenant la main. 

Sire ! . . . que Êiut-il faire ? Faut-il vous conj urer à 
genoux?... Sauvez M. de Polignac... sauvez les 
accuses ) sauvez-les tous ! ... oh ! je vous supplie ! . . . 

Et elle plia le genou au point de toucher la terre ; 
Napoléon la releva précipitamment et la contraignit 
presque' de se rasseoir. 

NAPOLÉON. 

Vous m'affligez. . . car, en vérité , je ne puis vous 
accorder la vie de tous ces hommes, pour qui le 
repos de la France n^est rien, et qui se jouent du sang 
de ses fils comme de celui d*une peuplade sauvage. 

JOSÉPHINE. 

Bonaparte •, je t'ai déjà bien prié... je te prierai 

' Elle ne lui donnait jamais le nom de Napoléon , ni en loi 
parlant, ni loin de lui. Elle disait toujours Bonaparte, et 
plus lard, en parlant de Inî, l'Empereur. Mais elle fat très- 
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tant qa'il y aura de Tespoir.»* mais , si tu me re- 
fuses I je ne t*aime(ai plus... 

NAPOLÉON rembrassanU 

Mais puisque tu m'aimes, comment peux -tu 
me demander la grâce de ces hommes qui non* 
seulement , je le répète , veulent ma mort , mais 
le bouleversement de la France ? 

UAnAME DE M ONTESSON avec doacear. 

Ce n'est pas ce qu'ils veulent. 

NAPOLÉON. 

I 

£h I madame , peuvent-ils espérer autre chose ? 
L^agitation révolutionnaiire que j'ai tant de peine 
mov-méme à contenir se soumettrait -elle à une 
main inhabile? On n'improvise pas un gouverne- 
ment , madame , et leà passions populaires ne ré« 
pondraient plus aujourd'hui à leur colère royaliste 
contre la Révolution et la République. •• Cepen-^ 
danty tout en accusant MM. de Polignac etdeRivière 
de ramener des troubles peut-être plus sanglants 
que ceux de 93 , je les trouve moins coupables 
que des généraux républicains... des hommes 

longtemps à prendre Phabitode de ce dernier nom... et ett 
lai parlant alors, elle lai disait s Mon ami. 

IV. 6 



£(MK|W^ M^reiS^M ($R voix devint treiiiblwte), 
Pichegru!... qui yont serrer la maiii, cora^iae 
frères, au chouan Georges !... 

Il se laissa aller sur un canapë... Il était pâle 
e| semblaH avoir le frisson ^ aes lèvres étaient 
lllémqijf et toute su physionomie bouleversée^ Ma*^ 
â^me 4^ McmtesfiK>Di fut alarmée et fit un moiive^ 
ment; mais Joséphine lui fil signe de deÉneiirel* 
tranquille , et , s'approchant de Napoléon , elle lui 
prit les mains , les serra dans les siennes , puis elle 
Fembrassa , lui parla bas longtemps , et pea à peu 
le calme revint sur la belle physionomie de TEm- 
pereur. Mais madame de M ontesson dit ensuite 
q[H^4)Q ^¥^it en peur lorsque ses j^eta s'étaient 
fyno^s ft qu'il était tcHPabé sur le canapé. Qai ^ 
Tftfurijhil en se levant et marchant trèa-vile ^ en 
partie 4«ffiSi» la chambre et en pat tie dans le. jar^ 
dip '•«. ce9 hommes de la France sont f>Iua coupf* 
blés qu^ 4^8 serviteurs de la fannUe de Louis XYI^ 
d^ c§ BMclheureux LouisXYI !«.. JMais Moreau... la 
i;4fiM|9enr 4'Hobeiil9nden K . . lui , devenir un oas^ 

' Ostte seène» que je tiens en entier de fif. ie Valence et 
ê» Mnikiùeèe MontessMi, me fîit confirmée dépnilB j^ Phn- 
pératrice Joséphine ; elle avait intérêt à laisser croire quelle 
^iç^ obt«<M^l%fifdfi() ^ eUe 8CNd^9> «Mis, fomi^ ja tavNt k 
vérité y elle n'osa pu l'fMfv <biK»aft UN)!» 



AfJ^BSa ST ▲ ROMiAXlWlIXE. m 

#pit^l|9ur !^.. U me croit jaloux' delui! etpourquoi, 
giftfld Dieu U*. Md poriioa de renommée est «saez 
Jbelle. j je n'iâ liegoiil de nulle autre pour la réddte 
plu^ brillante. «• £t si Dieu me prend en fiiTeur, 
j'^èr^ bie^ m m^iter une au^i éteyée qu'il y 

— Eh bien l danc y dirent \m deu» femmen eh 
.pilme tensips. ep se mettant presque à genoux ^ 
soy^z (44in§nt pour MDtf* de Folignac... commuez 
la peine... mais pas de mort!... Oh! pas de 
mortl... 

— ^Demain tu viendras me parler pour Moreau , 

« * 

' C'est ici le li^ ^e |»arler de la sfia^ère. dont ç% çominrend 
le mot jalousie : il paraît qu'il y a de certaines ^ns qui 
tdiént ce selitiment en aatnd lorsqu'ils le sentent en eux- 
mêmes , comme cetut qui ont la jaunisse et voient tottt Jatine. 
J'ai entendu Souvent des ];iQmi^fiea qui , après avoir rimé vingt 
vers , prétendaient que Yictor Hugo et Dumas étaie^^ i^o^^L 
d'eux !... J'ai vu pareille stupidité dans beaucoup de femmes 
relativement à madame de Seiilis et à madame de Staël!... 
madame de Staël, le plus beai; génie de son époqiie^[|>rès 
M. de Cliâteaubri^d ! Pai entendu la même parole sur ma- 
dame Sand , le plus beau talent de notre temps ! De qui se- 
rait-elle jalouse , eHe , bon Dieu ?. . . aussi ne l'est-eUe pas. -*• 
De qui Napoléon eAfril.éi4iaJ[9i)a^ ?••• Ijni 40nt la tête penchait 
S0U9 le poids des couronnes , et qui , sans quitter celle de 
kiitrMr } allait ks stirinonter tùûtéippar celfo de Chaiiemi^iie» 
oonme lui-même avait rarpaasé la gloire. 
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dtl Napoléon à Joséphine!... Croiriez- vous , dit»il 
ensuite à madame de Montesson , qu'après avoir 
été le but des impertinences de la femme pendant 
quatre ans , elle a étu plus qu^mportune pour ob- 
tenir la grâce entière du mari?... Elle est vrai- 
ment bonne , ma Josëpliine. Et Tattirant à lui , il 
Tembrassa avec une profonde émotion. 
* <— Et moi , dit madame de Montesson , il me 
faut aussi vous embrasser pour vous remercier. 

NAPOLÉON étonné, mais Mariant! 

• • • 

Me remerciejT ! et de quoi? 

MADAME DE MONTESSON. 

Mais dé la grâce de mçs amis! Ne venez- vous 
pas de le dire?... N*avez-vous pas reconiou que 
Moreau était plus coupable qu'eux ?, . . 

NAPOLÉON. 

Sans doute. 

. KAQAME DE MONTESSON. 

Eh bien ! â'il en est ainsi , vous ne pouvez pas 
condamner les uns quand vous faites grâce au 
plus criminel... 

NAP0L1É0N la regairdant. 

* * 

Eh! qui vous dit^^^d^Qd^, que Je fer;a) grâce 
à quelqu^un? .: :» . ^ . — 
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Mon cœur qoi^vous donnait et qui m*assure que 
vous ne voulez pas faire . condamner Moreau... Il- 
ne le sera pas. 

JOSÉPHINE. 

Mon ami... grâce!... grâce!... 

MkùAME DE MQNTESSON. 

Allons, dites ce mot-lJi !... U vous fera du 
bien. 

NAPOLÉON. 

Mais je ne puis la faire entière cette grâce 

il me faut une garantie, et je ne puis Tavoir que 
dans la liberté de ces messieurs 

MADAME DE MONTESSON rembrsasant avec afièctkm '. 

Âhl merci! merci !.... vous êtes boni vous êtes 
aussi bon que vous êtes grand ! . . . . 

JOSÉPHINE rembrassant aussi très-émue. 

Merci, mon ami!.... merci!.... Voilà une belle 
journée!.... elle doit aussi être belle pour toi!... 

* Elle était natoreUement très-froide etpeo expansive ; elle 
avait même hafcitaellement une dignité qui donnait de U 
criiii»vaimumUmm^ ^*ofl !« présentait. 



Mais que dans leur prison ils soienV ctt^bn- 
spects) pas d'intrigues.... pas de complots. 

MADAUE DE MONTESSON ayecassaranoe. 

Je réponds d'eux... (Elle va vers r Empereur, 
mais sans crainte.) En parlant des accusés. . . j'ai 
entendu tous les accusés pour la cause royale. 

NAPOLÉON ixhÊ^mmt. 

Non , madame. . • . . En vous accordant 9 ainsi qu^à 
Joséphine , la ^ie de M. de Polignac et de M. de 
Rivi^ 9 je ti^ai entendu et coitopi4i^ que Ces deux 
noms % léë autres doivent subir lettr sort. 

UADAME BE HONTESSON. 

Même M. d'Hozier ?. . . . 

NAPOLÉOn. 

M« d'Hozier comme les autres. 

lOSÉPHIlCB. 

Mon ami!.... 

NAPOLÉON frapiMiit da pied vtw colère. 

On a bien raison de dire qu'un Ifpqime 4'^lat: 
ne devrait j^tmais laisser. appfOiA«t.JW|a Semme 
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dé ma Mbinetl.,.. Que me ttftdéK-'^ottâ têtttes 
deux?... Vous me tourmentez depuis une bètare 
pour obtenir une çhpse qui p^^ut^étr^s me sera 
fatale!.... Dieu veuille qu'un jour vous ne vous 
rappeSéz piàs cette fcônvérsation avec effroi ! 

«lADAVE DE HONTESSON. 

IKeii protège les rois éléments , et noan ne neus 
la rappellerons que pour vous en ûmsf davan*- 
tttge... Mais 9 je vous en conjure /dimiies^atoi la 
vie de M. d'HôBÎer* 

NAPOLÉON. 

Vous Faimez donc beaucoup? 



Moi ! du tout , je ne le connais {)*$ *. 

KàfPWÈPN. 

V 

Eh bieli I pourquoi donc alors vouloir arrétel* lé 
cours de la loi?.-.. 

SfABAME ms HON'CEflGON. 

Que vous importe ?..., AUpps^ acçorde,:(>-me^ s^ 
grftee!.*. je voas en conjure!.*. Hâasi pour voMr 
ménfie^ je voudrais vous voir signer une amiÂde 

* Je crois qu'en e£Fet elle ne le connaissait pas du tout. 



I 
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pleine et.eatière. Ainsi , par exemple, M. de Saint- 
Yictor«.«.. 

NAPOLÉON rintaitompanl aree une sorte de bauteut . 

Ah! poar celui- là, je vous demanda de ne pas 
aller plus loin ! M. de Saint-Victor est sans doute 
un brave homme \ mais iJ est du nombre de ces 
conspirateurs qui ruinent une cause , quand ils y 

entrent comme associes actifs Cest un homme 

bien dangereux'.,, et il a fait bien du mal à tous 
les siens !..^ H doit mourir !..« (ajouta-t-il après un 
long silence et comme répondant à une voix in- 
térieure.) Nous ne sommes plus au temps des 
Brutus. 

MADAME DE MONTE880N. 

Je ne connais M. de Saint-Victor que de nom» 

* M. Goster de Saint-Victor était fanatique poor set roit 
comme nn Romain de Tandenne Rome Pétait pour sa ré« 
pobliqne. Pendant toat le procès il fit constamment des. ré* 
pooses inooncevableSy et toojoors bravant les jnges et Pan-' 
torité... Songent il dédaignait de répondre , et en tout 
Napdéon avait raison : il fit beancoop de mal à sa cause 
par l'obstination qn^ apportait quelquefois dans ses ré- 
ponses... Du reste loyal , brave, et brave cbevaleresquo» 
ment... L'infortuné périt avec le plus noble courage, et sur 
récba&ud , au moment où sa tête tombait , il criait encore : 
Vive le Roi! 



^ 
• 
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ainsi que M^ d'Hozier; mais des rapports iatimes. 
existent entre ce dernier et moi p«'ir des amis 
communs : voilà pourquoi je tiens tant à le 
sauver. 

NAFOLÉOX. 

Eh bien! soit : je vousie donne encore (se 

reprenant) c'est-à-dire j*en parlerai avec Camba* 
cërës et le grand-juge \ car je n'ai pas pouvoir à moi 
seul 

Madame de Montesson quitta Saint-*GoHd telle- 
ment heureuse d'avoir obtenu ce qu'elle voulait , 
qu'elle ne souffrait plus..> 

—Victoire! cria«t-elle du plus loin qu*elle aper- 
çut ses amies désolées qui accouraient à elle. • .4 
Victoire ! — Et elle leur annonça ce que l'Empe* 
reur venait de faire. 

— C'est un homme qui veut mériter ce 
qu'il cherche à obtenir, dit Mé de Valence.... 
et ce n'est pas moi qui lui serai un empécbe<- 
ment. 

Telle fut la véritable histoire de MAf* de Po- 
lignac '• Je ne sais s'ils en sont instruits} maïs ia» 

* On crch généralement que M. Jolet de Polignac a^ait 
été GoncUniDé k mort; c'est one erreur i il ne le fat jamais 
€fa^k deux ans de détection. 
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Vôîd telle qu*êHe me fat racontée par h principale 
adtrfcedé ce dtaîne întëréssant et confirmée par la 
sècohde, ' 

Nous remarquâmes , en parlant de cette conèpîra- ' 
tion et du jugement dès accusée , qu'ils montrèrent 
dans cette circonstance le même courage insouciant 
que toute la noblesse a constamment prouvé pen- 
dant le temps de la Révolution. — M. de Rivière , i 
qui je reproche trop de ferveur pour son çartï peut- 
être , fut pendant ce procès Thomme de coiir d'àu- 
trefoîs./. C'était M. de Narbohne se battant avec un 
bouton de rosé dans la bouche , et qui , le laissant ' 
tomber, se^ penche , le raMaâse , mais sans cesser ^è 
cVoîdèr le fer , Sè relève , reprend aussitôt son avan- 
tagé et désarme son adversaire, — M. de Rivière 
faisait dès vers, tîri jour, se trouvant au tribunal ei 
apercevant madame de La Force parmi ses nom- 
breux amis, ayant à côté d'elle mademoiselle de La 
Fertés îl fit ce couplet , et l'ayant écrit au crayon , 
il lé lui fit passer : 

""^ t3e Ait 11 M. de Narbotntte (le cômte Lbnis de NarboDfne) 

* Qui depuis est derenae dacbesse de RÎTière. Cest 
JXQ. beau car^ctèrç de fomçie* C'est le dévoaemeiit , la ten- 
Presse, toi(it ce qa'ane âme de femme renfermé , maÎ9 ce que 
sôavent elle n^a pas le courage de donner. Mademoiselle ae 
La Ferté eat ce courage ^ honneor à elle ! 



Bn priKù eit*«ii bteo on nuit 
Qa est mal^ j*eo fti |ii^( ^xeiBpIf, 
« On est mal an bureau central; 
On eét encor plus mal au Temple. 
A rAbteye (» n'cit pas ttilM[, 
CUir d*fin sortir diacon s*#fl6refi. 
liO prisonnier le plus heureux, 
C'est le prisonnier de la Force, 

' Chanter tous le eouteau^ comme e'esl; fhuirt 

" là, cfmdttite de madame de M ontesson dans eette 
oifsonstailce fiit connue ^ mais moins |l^ut'i•iitre 
qii'eHe h'amrail dû Fétre en raison de sa modestie. 
On parla beanoonp dans le monde de Ip irîe de 
MM. de Poltgnac saayëe par Joséphine ^ Hais Yoîeî 
k Traie verdon. Sam doiile cpe les MM. de PtM-^ 
gnac Tont sii, ainsi que M. de Biyière^ et que le«r 
réoénnaissanee anra payé celle qni àe frisait ek 
oela que sernr ses amis et sanVer la vie d'an homme. 
La santë de madame de Montesson , opii -, à eetas 
époque, était déjà perdue, pirut repvendré ua pea 
de mieax p» la joie qu'elle vit auteur d'elle* Ma- 
dame de La Tour remerdait Dieu dkâqpiç sait ^ le 
priait pour eette âme parfaite qui lui avMt jàonà^nrd 
tout ce qui lifl restait d'une sœur lmn-aimée...i. 
Madame de Mbntesson , heureuse duhonheùr de sea 
amifi^ jouissait de son oavrage, et pendant toute 
Vannée 18.04 ^Ue ^ encof e assez hieq pour donner 
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de Tespoir. Sa maisoa de RomainviUe , toujours ou- 
verte, était plus que jamais le rendez- vous de tout 
ce qui arrivait à Paris en gens distingues* et de 
cette belle fleur de bonne compagnie française dout 
il y avait encore alors un bon nombre en France... 
Remplie de reconnaissance, attachée d'amitié à 
TEmpereur, elle prit une part positive à tout ce qui 
lai arriva dans les années qui 8*écoulèrent entre 
la grâce de MM. de Polignac et le jour où elle 
mourut. L'arrivée du Pape , les événements im- 
menses qui se groupaient autour de Napoléon 
pour prouver qu'il ne î)ouvait être 'Servi par la 
fortune qu en raison de sa gigantesque destinée , 
trouvaient en elle une amie pour les faire valoir. 
Elle Faimait de cœtir, enfin , ainsi que Joséphine et 
plusieurs des généraux, attachés à TEmpereur. 
M. d'Abrantès y allait beaucoup lorsqu'il était à 
Paris. J'y voyais aussi le maréchal Pérignon , mais 
pas très-souvent. Duroc y allait aussi ; -^ Savary 
jamais. Madame de Montesson le détestait. .. 

Mais la santé de madame de Montesson s'altéra 
au point que Halle , que je voyais souvent » et qui 
à cette époque était mon médecin , me dit qu'elle 
était fort mal. On lui fit quitter Romainville et 
elle revint à Paris, mais dans un état désespéré. 
Madame de Genlis eut alors une conduite admi- 
TÛAe et à laquelle il £iut rendre justice. Madame 
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de Mon tesson ëtâit riche; elle avait même une 
immense fortune, et elle laissait sa ntèce travailler 
la nuit pour gagner sa subsistance. Peut-être avait- 
elle pour se conduire ainsi des motifs que jïgnore", 
cela se peut ; —je le veux croire même pour l'ex- 
cuser.* • mais madame de Genlis ne devait pas moins 
en ressentir la blessure. Aussitôt qu'elle apprit le 
danger de madame de Montesson , elle laissa uy 
ouvrage pour lequel elle avait un dëdit assez fort si 
elle ne le livrait pas pour un jour fixe , et elle con- 
sacra ses journées entières à sa tante, partant de 
FArsenal^ où elle logeait alors, pour aller chez It 
malade dans la Chaussée-d'Antin , à dix 'heures du 
matin , pour n'en revenir qu'à dix heures du soir ! * . • 
Pendant ses journées de souffrance, madame de 
Montesson avait constamment sa tête , et comme 
ses douleurs n'étaient pas fort aiguës , madame de 
Genlis lui faisait la lecture pendant quatre et cinq 
heures... Le jour de sa mort, sentant sa fin ap- 
procher, elle demanda elle-même les sacrements... 
sa nièce les lui vit recevoir et pria avec le clergé... 
A peiné les prêtres étaient-ils partis , que l'agonie 



' Lorsqu'on voit une personne naturellement bonne se 
conduire sévèrement envers des parents trè»-prochea, que le 
public né se presse pas de lui donner tort; il est probable 
^l'Mlc ttVrt a aucQu. 



r • • > > 
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commeaç^. *a Cachée; derrière le rideau du Ut de 
la mourapte % nçiadfune de Genlis priait tout bas et 
sfui^ qu'elle p^t entendre les prières des agonisants 
qiie sa nièce disait pour eUel... Aussitôt qu'elle fut 
es,p\rj^ » qp^adame de Genlis, fort émue et toute e|i 
plçurs ^ tira le rideau , pt , tombant à genoux près d^ 
qoi^ps de CQtte parente à un degjrë si intime qui avai^t 
oublié ?u oipment extrême qu'elle laissait la fiUe 
^Q ^ sçg^r <^qs un état malheureux , elle pria 
ÎBn^^ff^P^ P^f^ elle... p^is, &e relevant, eUe \i3^ 
If^mf^ jçs Y^y^t ^mna deux fuçrges qu'elle mit a;^ 
ff^ 4e sfin l\t, et ^t cl^rche^ i^ 6aint-Koch» pa^ 
Vfis^ de iqa^^me de l^lqntesson , im prêtre , qu^ellp 
établit daps la chambre mortuaire po^r dire \9fi 
.|^ièf es flei^ mqrts auprès dvi corps. 

;p^nd2)nt la q alad^e de madame de Montesson , 
^ p;)ge de l'Empereur ou de llmpéra^tri^ allait 
tou^ les jours savoir des nouvelles de la malade i 
et en apprepax^t sa mqrt , ff apolëon ordonna qu'elle 
reçût les honneurs qu'une princesse ceœyrait. Elle 
fut esçppsée , pédant un sElU^rBy dans une char 
pelle ardente à S^iint-'J^pch % chose qui n'avait ja- 
mais lieu, pas plus qu'aujourd'hui , au reste , pour 
une personne du monde. 

tftié circons^nce draiuatiqtie eut îieu au mo- 
ment ou le corps descendait les vingt-cinq marches 
de Saint-Roch^pour être déposé çw 1^ <M>rhiUai4 
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qui devait le porter à Seine^Assise , où il devait être 
enterré près du duc d'Orléans. Au moment où Ton 
descendait le cercueil y escorté ée plus de cent per- 
sonnes qui lui faisaient cortège , un autre convoi 
s'arrêtait au bas de l'escalier de l'église , et les deux 
cercueils se croisèrent dans |eur marche funèbre. La 
dernière arrivée était mademoiselle Marquise , au- 
trefois danseuse de l'Opéra, adorée jadis de M. le 
duc d'Orléans , qu'elle avait rendu père de M. de 
Saint-Far, de M. de Saint- Albin et de madame de 
Brossard. M. le duc d'Orléans l'avait aimée avec 
passion, l'avait faite marquise de Yillemomble... ; 
et puis il avait aimé madame de Montesson et 
abandonné la mère de ses fils. Et ces deux femmes, 
jadis rivales , jalouses et vindicatives , se retrou- 
vaient ainsi sur le seuil du cimetière, de ce lieu où 
s'éteignent toutes les passions ! ... Le même requiem 
était chanté sur leur bière , les mêmes tentures 
drapaient l'église pour leur Tête de mort , et les 
mêmes cierges brûlaient pour l'éclairer. 
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Lorsqu'après dix ans d'exil , madame de Genlis 
revit la France , elle n'eut pas d'abord la pensée 
d'avoir un salon , ni de pouvoir même de longtemps 
former une société intime dont l'agrément devait 
remplacer tout ce que les malheurs révolutionnaires 
avaient enlevé à chacun. Rien ne peut se com- 
parer à ce qu'on voyait alors en France : là France , 
qui , peu d'années avant, se disait avec orgueil la 
reine des nations civilisées pour tout ce qui est élé- 
gance et bon goût I Ce qu'on appelait le monde 
tv. 7 
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n était qu'une bigsHrrure mal composée même, et 
qui n'offrait à l'œil qu'un assemblage choquant des 
couleftrs les plus opposées. Le mondes ou plutôt la 
société de cette époque , était une réunion de par- 
venus à la fortune par des fournitures à l'armée, 
ou par l'agiotage au perron, ou par d'autres 
moyens moins honorables et moins industriels. 
Pendant nos tempb <£ilaiàitéiit de la Révolution , 
une seule route s'était offerte pour conduire à un 
noble but : c'était l'armée \ parler de gloire à des 
Français, c'est flatter leur passion favorite, c'est 
leur padér leloti )èur tcttv. Ati^si \é& {|(^mes de 
toutes les classes répondirent-ils à cet appel , et la 
France fut défendue 'et purs ensuite sauvée par ces 
mêmes hommes qui ne s'étaient d'abord levés que 
pour former une barrière de leurs corps à l'étranger, 
<|iti Voulait nous envahir... "Le^ parvenus ^ ce 
bxAAe cheamin forent toujours différents des autres ; 
et cela Ux de tout temps. La Rochefoucauld dît : 
u Voir boUrg^(fis se perd rarement à la Cour, 
ii se perd tatéfours à l'armée, » Aussi était-ce 
mie ekole remarquaUe.à voir, quf les fils d'une 
fiimttfé ëbnt le pè^e et la m^ restés i Paris avaient 
fait hnir fortune pinr les causes que j'ai dites. Les 
ëiifliiits , sans avoir eu d'antres maîtres que les dan- 
gers , une vufe continuelle des hommes dans toutes 
les positions , rapportaient dans la maispn pater- 
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nelle une attitude aisée et souvent ftiême agréable , 
tandis que le père et la irière étaient demeurés 
comme devant leur comptoir. . . 

Les plus insupportables de ces parvenus k la for- 
tune de l'époque révolutionnaire , c*étaietit lés four- 
nisseurs de Tarmée. Je n'en excepte qu*Uh 5 tnâîs 
aussi celui-là est tout à fait à part , c*est M. CoUôt. 
Il est lui-même un type d'esprit et de mànièf^ 
courtoises et polies. . . Mais il y a longtemps que j'ai 
parlé de lui dans ce sens , en disant ce que j*eii 
pense et ce que j'en connais... 

Paris offrait alors lui-même dans son ensemble , 
comme viUe , un coup d'œil étrange et terrible à 
la fois pour l'infortuné qui le revoyait après quinze 
ans d'exil!..» S'il voulait faire une course dans la 
ville , il ne retrouvait plus son chemin. . . Les i*ues 
ne portaient plus leur ancien nom... Ceux desbd- 
tels , gravés jadis sur des plaques de marbre bu de 
pierre, étaient effacés et mutilés , tandis que dans 
chaque carrefour il reculait en frémissant devant 
une dalle de marbre noir , sur laquelle il voyait gra- 
vées en lettrés d'or ces paroles faites pour un peu- 
ple libkï: : La liberté y la fraternité on i^k mort! 
ou bien : Lois et actes de l'autorité publique ». 

* n y eiat longtemps ea France jps^e sur les arbres 4es 
grandes routes. •. silr des rochers, de pareilles inscriptions. 
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» 

Un draigré yenaît de rentrer ; c'était un ami de, 
ma famille. Un jour/ il arrive chez ma mère les, 
yeux pleins de larmes. 

•— Qu'avez- vous? lui dit«elle ... 

Le malheureux ne pouvait parler. Enfin il nous 
dit que dans une petite rue près de Saint-Roch , il 
était entré , pour éviter la pluie, chez un marchand 
de bric à brac , et que là , parmi de vieux cadres 
tout mutilés , abîmés , il avait retrouvé le portrait 
de son père , de son frère et celui de sa femme... : 
son frère avait péri sur Téchafaud !••• 

A chaque pas , à cette époque , on trouvait le 
burlesqiic^s'alliant au terrible ! . • . 

Les femmes ne pouvaient alors remédier au mal 
qui s'était introduit dans ce qu'on appelait la so - 
ciété: car enfin, depuis surtout la rentrée des émi- 
grés, elle se recomposait .d'elle-même. Mais le mé- 
lange forcé était plus insupportable epcore que la 
solitude. Les femmes des parvenus haïssaient tout 
naturellement une conversation intéressante, parce 
qu elles y étaient étrangères. Continuellement oc- 
cupées d'étiquette , point sur lequel elles étaient 
encore plus ignorantes que sur tout le reste , elles 
marchandaient une révérence et comptaient les 
visites ; ce qui était simple , parce qu elles devaient 
craindre à chaque moment qu'on se rappelât leur 
basse origine , et très-souvent plus que cela ^ et 
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qu alors on ne voulût leur manquer. J'ai vu long- 
temps encore à la Cour impériale de ces pauvretés , 
de ces mièvreries qui élevaient des querelles sur 
une visité plus ou moins longue , plus ou moins 
différée... 

La conversation même la plus simple se ressen- 
tait, comme on doit le croire, del'étatde la société 
à cette époque. Madame de Genlis, femme élé- 
gante et surtout difficile dans tout ce qui tient à la 
grande et même l'excessive recherche du langage , 
souffrait plus qu'un autre de ce bouleversement 
complet. Un jour, elle voit arriver chez elle, rue 
d'Enfer, où elle demeura avant d'aller ik l'Arsenal, 
une femme dans une voiture fort élégahte , attelée 
de deux beaux chevaux,, et conduite par un 
cocher dont la mise eût paru étrange sans un petit 
nègre encore plus ridicule , qui était complètement 
habillé en Maure , et qui n'avait pas plus de trois 
pieds de haut : c'était ce personnage qui ouvrait et 
fermait la portière. 

Cette dame, qui elle-même était une carica- 
ture par sa mise, portait une robe d'une forme 
outrée et absurde. Sur sa tête était un très-petit 
. , eux plumes tombantes. 

Elle se fit annoncer sous le nom de madame de 
Privas. 

En entendant ce nom qui promettait quelque 
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çliose , madame de Genlis se leva et fit deax pas 
au-devant d'elle. 

MADAlfS PRIVAS. 

Vous devez être joliment surprise de me voir , 
n'est-ce pas } Eh bien ! qu'est-ce que vous faites 
donc! russey ez' vous donc l... 

IfAPAMB DE GE.NUS, avapçaiit un fauteuil à U «toi. 

Veuillez vous asseoir, madame... 

m^^pAHip. PRIYAS, s'aueyant lourdement dans la berbère. 

TieM , G[m e^est drdle I vous dites iciniicÉ i vous 
mé diles pas déôfemne, vous!... vous aves bttn 
ïftisoa! Au reste, je Tavais parie avec M. Prtvas, 
je lui ai dit : Je te parie six francs que la dtojreuM 
Genlis me dira ma]>am« ^ il a parié que mm , paMe 
qa*il prétend que vous aveie; peur. 

MADAME DE GENLIS, souriant doucement. 

Mais comment M. de Privas , que je fi'^î pai 
rhonneur de connaître , me fait-il œhii de juger 
^nsi mes sentîjAento les plus intimes^ 

MADAME PAITAS. 

Oh! il vous connaît bien, allez^ lui !..«%. tiens ! 
qu'est-ce que c'est donc que tout ça ?. .. 
Et elle se mit à retourner et à remuer tout ce qui 
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était sur la table de madame de Genlis. . . H y avait , 
entre autres ohoses, on charmant livm de la forme 
de ^03 ^Ihum^ 4'*il?j|our(î'hni , çU^s lequel madame 
d^ Geûlis peijjiwt ^Qr? UW guirlan^^ dp fleurs 
allégQriqil^ QW f^^^K emblématiques. Elle avait 
fait un langage des fleurs. Il y a «l^ssi, je crois, 
une nouvelle d'elle » qui a donné l'idée à M. Ré- 
véroni de Saint-Cyr de faire son roman âeSabina 
d'Herfeld. Madame de Gen|is fiit alarmée pour le 
sort de ses fleurs , et puis elle voulait ss^vo jr ce qu^ 
lui valait une vi3ite aussi étr^mge. 

— Permettez-moi , mads^pae , lu^ dit-elle ea re- 
fern^jint doucement le livre , de vpus prier* dë,^ 
point toucher à cet ouvrage. Il n'est Poii)| terminé 
et pourrait s'effacer. . . et puis. . . mon temps «est bien 
lin^ité... il p'est méqie pas à mpi. 

MABAME niVA«. 

Vf^iiiieAt!... pffivre chèvre 4 wçl... yoye^-ygjjj 
biei^! cette ch^fuie 4e réyplu^ion!... |;'^$t qe g||^ 
je jlif Içpte i» jourpéfB à gl. Priy^!... |^, im 
dapgiç çpmj^e Jl fm, mp f^m^ WWP? T9^f 
qïfi IX xpplé w Yfff «t s^ J'^jgejçt...^ ep é%ie ré- 
dîiite 1^, ^tr^yjijjçf nojyr v^yyg!.,. 4feî W»;^»? 
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MADAME DE GENUS, presque impAilent^. 

J'âiriionneur de voos faire observer, madame, 
que c^est pour cette raison que mon temps est pris 
par mon travail... Puis-je savoir ce qui me procure 
l'avantage de vous voir? 

MADAME PRIVAS, la regardant avec admiration. 

Comme vous parlez bien ! . • . voilà comme je vou- 
drais parler!... c'est ce que je dis toute la journée 
à M. Pinvas. Il a été longtemps à le comprendre , 
mais j'ai gagné la bataille. 

Madame de Genlis sourit doucement : en effet , 
madame Privas paraissait réunir toutes les condi- 
tions nécessaires pour remporter la victoire dans 
une lutte à coups de poing. Elle avait une taille 
au-dessus de la médiocre : son embonpoint très- 
prononcé , ses bras et ses mains surtout , d'un vo- 
lume respectable dans un combat, devaient lui as- 
surer la victoire... Son visage eût été joli ( car elle 
était encore jeune et ses traits étaient agréables ) , 
s'il avait eu une expression quelconque ; mais elle 
n'en av^it jamais aucune et sa bouche souriait cons- 
tamment pour montrer des dents assez jc^iés , ou 
plutôt même sans motifs. Ses yeux étaient bleus , 
et , avec ou sans regard , ils paraissaient toujours 
immobiles. Son nez était bien fait, la forme dé son 
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visage agréable, ses cheveux d'une jolie couleur : 
eh bien! tout cela ne lui servait à rien. On au- 
rait même autant aime qu'elle fût laide, parce 
qu'elle aurait peut-être eu de l'esprit. Mais on va 
voir que ce n'ëtait pas l'intention qui lui manquait. 
Elle continuait à regarder madame de Genlis 
avec une expression admirative vraiment comique , 
et finit par amuser madame de Genlis , qui , ainsi 
que toutes les personnes d'esprit, vit d'abord le 
côté plaisant de la chose. Dans le même moment , 
la femme de chambre de madame de Genlis an- 
nonça M. Millii^^^F 

MADAME DE 6£lf LIS , lai tendant la main , et lai faisant un signe 
d*intelllgence en lui indiquant la dame étrangère. . 

Je suis bien aise de vous voir, ifion ami et 

vous attendais avec une vive impatience... ma co- 
pie est prête, nous n'avons qu'à l'assembler. 

M. MILLIN, ne comprenant pas très-bien et croyant qu'il s'agit 

d'une lecture. 

£h bien ! je ne vois pas ce qui s'oppose à ce 
que la lecture se fasse tout de suite... Madame en 
est-elle ?. . • 

MADAME PRIVAS. 

Une lectçre!... certainement que j'en sui3!... 
C'eM-il beau ça!... une lecture !... 
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MAOAiœ DE eSNUS. 

Je YoiSy madame , avec regret (jue je suis forcée 
de VQus prjier d'abréger votre visite cpi m'honore, 
sans doute , mais à laquelle je ne puis donqer 
Fattention qu'elle mérite , étant obligé de lire à 
M. Millin un ouvrage de moi, auquel vou$f ne pren- 
driez auqun plaisir. . . et puisque vous ne voulez 
paa m? ^^ le motil pour lequel vous êtes venue 
m^ chercher dans ma retraite , je 3ui$ forcée*.. 



MADAJIfE PWVi 

1 



Igh 1^ I là! pp,H)me plie s'empprte donc , cptte petite 
dame ! Eh bien ! voyons ! «oyez donc gentille ! on 
ne veut pa^ yon^ faire de mal... au contraire... 
voilà Thistoiri^- Mon mari et inpi nous sommes de 
bonnes gen^.** nous sommes riches,., tfës-richeç 
même... M. Privas, voyez-vous, a vendu des 
ftriliÉÉ a«K irmées.;. il a «u éou fournitures dani 
un bon temps, le temps oà le blé manquait... il 
a tu des p|nolectsni*s,.. on Ta payé, enfin... et bien 
payé anssL Nous sommes riches , et riches en honi? 
nétes gens. 

BIfiLLIN , à dend-yoix. 

Oui, comme des accapareurs! Oh î^les voleurs! 
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Enfin, madame... 



MV wilàK., m'y vi^dàU.. copruoe vou$ êtes 
virai • . . mV ^oili^ 1 . « » Vpns saurez doive qj^ 
M. PiÎTM €t moi nous aimoa$ l)awcoup L^ 
monde 9 mais le beau monde... Nous voulons 
tenir maison, q^cevoir, nous faire honneur de 

* notre belle fertUM , enfin ; #t pow otb ii im frut 
quelqu'un qui iâche ce ^ttë c «et qui» la belie 80« 

' cidté , royetrVùuÈ... Moi j'aiM^ leâ^ gms oonme il 
feut. Je n'aime pas ces pmvema ifUl sè donnené 
des tons', comme si nous n'ëtiotis fh% %olui de là 
mêmeftmne. Tbi lu les f^^llé^ ikiChdieau, j'«î 
lu Adèle et Théodore, et j'ai dit à M. Ptivas : 
Voilà la dame qu'il vnçm ftult •• f t alors , voyez- 
vous ^ je 3uis yenu^ moi-même , pour vpus expli- 
quer que vous gagnerez plus gros avec nous qu^avec 
vos livres , et que vous serez heureuse , parce que 
Yous entendez bien que je ne vous tyranniserai 
pa3-.f Youlezi-'Vous accepter, chère madame? 

Je suis fort sen$ible , madame , \ Tobligeance de 
votre offre , mais je ne puis y répondre. 
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MADAME PRIVAS, stopéClite. 

Vous me refusez ! 

BIADAME BE GENLIS. 

Croyez que je n*en suis pas moins sensible à 
votre bonté pour moi , madame; mais j'ai rhon- 
neur de vous dire que je ne puis accepter. 

MADAME PRIVAS. 

Mais pourquoi? Songez donc que nous vous don- 
nerons douze mille francs par an, si vous voulez 
venir vivre avec nous. L'hiver, nous occupons un 
bel hôtel dans la rue Saint-Dominique; et Tété, 
nous le passons tout entier dans une superbe terre 
que M. Privas vient d'acheter en Boui^ogne , près 
d*Autun. 

MADAME DE GENLIS, avec émoliOD. 

Près d'Autun ! . . . C'est dans les environs d' Au- 
tun qu'est le château qui appartenait à mon père, 
et où j'ai passé mon enfance !... Mais , encore une 
fois, madame, recevez mes remerciements, sans 
chercher à ébranler ma résolution ; elle est positi- 
vement arrêtée, et pour vous éviter toute insistance, 
je dois vous dire que jamais je ne sacrifierai ma 
liberté ^ je suis et veux rester indépendai^te : voilà 
mon dernier mot. 
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MÂDABIE PRIVAS. 

Hc bien ! vous avez tort : vous seriez toujours 
indëpendante , parce cpie vous auriez en nous des 
amis... et écoutez donc , .vojrez-^ous , des amis 
qui ont cinq millions de fortune , c^est beau, ça ! 



. •• 



MADAME DE GENLIS. 

» _ 

Tous vos efforts , madame , en me prouvant que 
vous avez la bonté de tenir à moi , me donnent 
encore plus de regrets... Mais, je vous le répète, 
la chose ne peut avoir lieu. 

MADAME PRIVAS. 

Mon Dieu! vous n'êtes pas raisonnable ! 

BOLLIN, avec impatience. 

Pardieu! madame, c'est vous qui ne Têtes 
guère ! Voilà une heure que Madame vous répète 
qu'elle ne veu4r pas aller avec vous , et vous ne la 
comprenez pas ! 

MADAME PRIVAS, regardant Millin de travers. 

Hé bien ! qu'est-ce que c'est donc ? De quoi se 
mêle-t-il, ce monsieur? Est-il votre parent, ma 
chère dame ?. . . {Elle regarde Millin alternative- 
ment as^ec madame de Genlis.) Écoutez , voyez- 
vous , si vous êtes habitué3 à vivre ensemble , nous 
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prendrons le cousin avec nous \ oh ! mon Dieu ! je 
suis bien sûre que M. Privas ne me désavouera pas. 

BULLlKf éciâtaitt d6 Tire. 

Eh ? non! non... nous sommes amis, hons amis ; 
mais pas du tout cousins, comme vous Ten- 
tendez!... 

MADAME DE GENLIS, plus sérieusement et en se levant. 

T0ute pfokmgatioiï de . conversation à ce sujet 
est tout à fait superflue. J^ai eu rhonneur de vous 
répondre , madame , et n'ai plus rien à vous dire. 

MADAME PRIVAS, se levant aussi. 

Eh bien! donc, adieu, ma bonne dame! Je 
m'en vais bien affliger M. Privas , car il se faisait 
une fétf de vous voir» le cher bomoie ; et... puis- 
qu'il fsi«it vans le dire , le château de SaintrAubin 
«stbien connu de lui, alld&i... il a dt^meurëmir 
les terres de votre père , M. Priva&é 

MILLIN, teot en se ptmmmtoftu 

H a peut-être été son meunier !... 

MADAME nUVAS. 

Eh bien ! s'il l'a été , qu'est-ce que ça vous 
fait?... Allons, bonjour, madame , je m'en vais 
bien fâchée de ne pas vous emmener^ si vous 
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VOUS ravisez, écrivez-moi : voilà mon adresse... 

Elle mit sur là table nn morceau de vilain car- 
ton avec son nom et son adresse grossièrement im- 
primés , et faisant une belle révérence à madame 
de Genlis , elle sortît en n*adressant qu'une incli- 
nation de tête à Millin.. • Madame âe Genlis et lâi 
la virent monter dans sa voiture , où l'enferma 
le petit nègre , qui , par parenthèse , s'appdait 
Othello , en Vhonneur de Talmà probablement , 
dpnt ce rôle était alors le triomphe. Lorsqu'elle fut 
dans S)S| voitune , madame Privas cria d'une voi^ 
forte : 

— ^A la maison!... 

Ce qùè le petit Maure répéta en fausset. 

Après le départ de cette femme , madame de 
Genlis croisa ses mains , puis , les laissant re- 
tomber : 

Eh quoi! dit-elle, la France en est -elle à ce 
point , que la fortune et les biens de tant de mai- 
heureux qui souffrent dans l'exil et la pauvreté , 
tant d'héritiers des victimes massacrées, soient 
dans lés mains de telles gens!... Cinq millions! 
ainsi cette femme a deux cent cinquante mille 
livres de rentes!... peut-être le château 4e mon 
père , tandis qtie je travaille pour vivre. « . Voilà 
'donc le résultat de la Révolution !... 

Elle tomba rêveuse sur une chaise , et y demeura 



112 SALON DE MADAME DE GENLIS » 

assez longtemps sans que Millin la troublât. II com- 
prenait trop bien sa dernière exclamation '. Il dit 
enfin : 

— Oui , ce serait une bien triste besogne que 
celle d'avoir provoque la révolution, si elle n'avait 
pas eu d'autres résultats que celui de tuer et de 
ruiner les légitimes propriétaires pour enrichir les 
intriganCs oui, ce serait en effet bien triste! 

Madame de Genlis se leva et marcha quelque 

* 

temps assez agitée ; puis lorsqu'elle se rassit , elle 
était calme , et reprit la conversation sur madame 
Privas avec une grande liberté d'esprit. 

— Comment l'avez-vous refusée sans réfléchir? 
lui dit Millin. Songea donc , douze mille francs ! 
et cette femme paraissait tenir tellement à vous 
qu'elle en eut donné quinze et même vingt pour 
vous avoir. 

— Et moi , jamais je ne sacrifierai ma chère li- 
berté à une fortune, quelle qu'elle soit ; et puis, 
savez -vous bien que cinquante mille francs ne 
paieraient pas l'ennui de vivre avec une pareille 
femme!... Est -il donc vrai que beaucoup de ces 
parvenus soient ainsi ? 

■ Millin était fort royaliste. L'emperear, qnî le savait , ne 
Paimait pas ; et denx fois , sans Pinqaîète amitié et les dé- 
marches de ses amis, il aaraît été privé de sa place, qui 
éuit sa seule fortune!,.. 
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Dans ce moment, on annonça M. de Valence. 

— Tenez, dit Millin, voici quelqu'un qui pourra 
vous donner là-dçssus tous les renseignements pos- 
sibles. 

— Sur quoi ? dit M. de Valence. 

MILLIN. 

Sur la société d'aujourd'hui. •• Madame de Gén- 
lis est surprise du ton qui règne maintenant dans 
le monde, et, pour dire la vérité, elle a grande- 
ment raison. 

M. DE VALENCE. 

Sans doute elle a raison d'en être choquée ^ mais 
elle a tort d'eu être surprise. C'est une consé- 
quence toute naturelle du long bouleversement 
qui a mis la France sens dessus dessous... Com- 
ment pouvez -vous être étonnée de cela? répéta- 
t-il en se tournant vers sa belle-mère. 

MADABIE DE GENUS. 

Que les choses se soient dérangées, je le conçois ; 
mais qu'elles aient pris cette attitude et cette cou- 
leur, tandis que parmi ces parvenus , et même dans 
leurs amis , il y a tant de gens comme il faut , voilà 
ce qui m'étonne, et en même temps me choque. 
Ainsi , par exemple , je dînais l'autre jour chez ma 

IV. % 
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tante s qui, je le croyais, devait avoir conserve 
les anciens usages : pas du tout ^ elle aussi a sacrifié 
il la mode et aux. exigences de Tëpocpie. De son 
temps* et du mien, car nous sommes contempo*^ 
raines, nous ne mettions pas d'hommes à côté de 
nous à table. Le maître et la maîtresse de la maison 
choisissaient entre eux les quatre 'femmes les plus 
distinguées de l'assemblée et les engageaient à se 
mettre à côté d'eux ' , et tout cela sans faire de 
scène. On éudt poli pour celles qu'on distinguait , 
et Ton ne désobligeait personne. Maintenant ce 
n'est plus cela : non -seulement le maître de la 
maison vient avec beaucoup de bruit prendre la 
femme la plus considérable ^ et lui fait traverser 
le salon devant toutes les autres, à qui elle mar- 
chera sur les pieds , si elle ressemble à ma mar- 
chande de.&rine de tout à l'heure... mais ce n'est 

' Madame de Montesson. 

' Madame de Gçnlif n£ dk ici qu« ee qai est. Antrefois 
les femmes , lorsqae le maître d'hôtel avait annoncé le dîner, 
sortaient tontes les premières da salon : criles qui étalent le 
pl«8 près de la porte passaient les premières ep se faisai»! 
quelques eomplimeots , mais qui n'entrayaient pas la warchç. 
l^ hommes passaient ensuite , et à Xsàiie on se plaçait seloi» 
ses goûts et sa convenance. Quelquefois le maître de la 
maison mettait auprès de lui les deux femmes les plus im- 
jtortiiites. 
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{M0 tmtt y tt lui faut encore un second s Û apipeik 
dors FhoiluM le j^h» éleyë en grade après loi j pmsf 
mSsnner la pauvre femme qui est à «a droite entre 
deux ennoyeux qu'elle aurait ëvitib , si eHàe eit 

ëtë libre. 

M. SE YALBN GK. 

Sans doute, cela était; et cela n'est plus. Les 
usages sont des lois tant quils conviennent^ le 
jour où d'autres exigences nëcessitent d'autres 
usages y eh bien ! ils s'ëtablissent et remplacent les 
anciens... Mon Dieu!... c'est la marche commune* 
L'origine de ce dont vous parliez tout à l'heuit 
remonte beaucoup plus loin que les derniers temps 
de la rëvolution. Cet usage de placer des femmes 
en leur feisaut une politesse marquëe rfette , au con- 
traire , de celui des assemblées. It fallait souvent 
flatter un dëputé : pour l'acquërir à son pafti , oii 
plaçait alors sa femme à côte de soi , au grand më- 
contentement de dix autres ; mais Tesprit de parti 
ne transige pas , et avec la politesse moins qu'aveo 
toute autre chose. Les femmes ont appelé les hom- 
mes à côte d'elles dans le même but. 

Vens avee admis chez ipous une eoutume ail« 
glflôse, tout aussi mal appliquée à nos manière» 
que beaucoup d'autres : c'est celle de laver ses muim 
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et de rincer sa bouche à table. En Angleterre, 
c'est une chose simple , parce que les femmçs se 
lèvent de table au dessert; mais, pour nous, je 
trouve cela choquant au dernier point, de voir 
un homme faire sa toilette à côte de moi. 

M. DE VALKNCB. 

Je suis de votre avis : aussi vous avez dû voir 
que chez votre tante toute cette toilette se fait sur 
des buffets où les femmes trouvent ce qui leur est 

nécessaire , ainsi que les hommes En général , la 

maison de madame de Montesson est citée , je vous 
le dirai , comme la meilleure de Paris. 

MILLIN » avec un accent profondément toaché. 

Oh!... cela est vrai : on y &it d'abord les meil- 
leurs dîners qt^e j'aie mangés de ma vie. Je rai- 
sonnais de cela Tautre jour avec M. de Pont, qui 
trouvait avec Lavaupalière que les dîners du mer- 
credi, surtout en carême, étaient ce qu'il avait 
jamais compris de plus parfait. 

M. DE VALENCE. 

Permettez-moi, mon cher MilHn, de vous faire 
observer que ce n'est pas seulement par ses bons 
dîners que ma tante se &it autant aimer dans le 
monde ; cela est bon pour Lavaupalière et ma* 
dame de Guémené, 
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MlIXtN. 

Mais qui dit le contraire ? ce n^est certes pas 
moi , qui suis si heureux de 1 entendre causer elle- 
même de toutes les sciences et des arts aussi bien 
que les artistes et les savants eux-mêmes qu^elle 
rassemble chez elle. 

Madame de Genlis sour^ , mais sans faire une 
observation. 

M. DE VALENCE. 

Oui ; le premier Consul me disait Tautre jour 
qu'il serait le plus heureux des hommes, rai^iy 
charmé 'y si madame de Montesson voulait être 
de la société la plus intime et la plus habituelle de 
madame Bonaparte. 

MADAME DE GENUS. 

C'est-à-dire sa dame de compagnie ! . . . en effet , 
cela plairait à Bonaparte , la duchesse douairière 
d'Orléans ! . . . 

* 

' M. de Valence parle ainsi parce que de ion temps 
c'était la manière de s'exprimer : on était on charmé^ on 
rapi , on désespéré, et 'songent c'était de ne pas rencontrer 
on de rencontrer qnelqn'nn. Cette façon de parler était snr- 
tont ângnlière lorsqu'on faisait nne narration dans laqnélte 
on faisait y comme ici M. de Valence , intervenir Napoléon 
qni était snrUmt le plm concis des ho^iHll^* 
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H. DB YAUmCE. 

Quoi qu'il en soit, il Faime fort et vient chez elle, 
lorsqu'il ne va nulle part que chez des ëlus. 

Dans le moment entrèrent, d'abord M. de Ghoi-* 
seul-Gouffier et puis Radet , M. de La Harpe > , 
M. de Cabre * , M. Fiëvée, qui alors Aiisait de char- 
mantes nouvelles dansb la Bibliothèque des ro- 
mans; il ëtait auteur de cette jolie petite histoire , 
la Dot de Suzette : je dis histoire , car jamais en 
la lisant je ne puis me persuader que ce soit un 
roman , tant il y a de vérité et de naturel. Puis 
vint encore M. Marigné , auteur de charmants vers 
qu'il ne Usait que dans Fintimité, 

— Que je vous fasse Son compliment, dit 
M. de Cabre à madame de Genlis en lui baisant 
la main , quel adorable petit miracle vous nous avez 
donne! jamais rien de plus suave» de plus pv, 
de plu3 ravissant n'est sorti de )a plume d'une 
femme ! Comment donc ne me Faviez-*-vous px9 
envoyé ? comment au moins ne m'aviez-vous pas 
présenté ^ Mademoiselle de Clermofit^ ^i Jçs çoor 

' XI na fat «)iil4 que qi4^lqi|« \smv^ aprè^. 
' $tb^tier de Gj|})ra, a&ma poiue^bir-iflerç w lUfA^m^^ 
de Psm, liQffuae de beaaccmp d'9Ppi4t, la pliM gnmd jmm 

riê$0 4fOie ym çwkuu. H avait u^ e^t qui fiMtvajt pt p^» 
plaire en toat y ^n ^«at betocaiip, 
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venances s'opposaient à ce qae vous me la don- 
nassiez? 

-—Le fiiit est, dit M. de La Harpe, que Ton 
peut vous faire un compliment sans craindre d*étre 
accusé de fadeur. Mademoiselle de Clermont 
est un diamant sans une tache. Oest mon 
opinion, ajouta-t-il en s'asseyant avec une assu- 
rance qui voulait être modeste, et qui trahissait 
néanmoins Thomme dont la vanité n'a pas eu de 
concurrent , si son talent en a eu beaucoup. 

Plusieurs personnes survinrent , et la conversa- 
tion se soutint avec le charme que pouvaient y 
apporter les nouveaux venus : c'étaient M. de Tal- 
leyrand, M. de Fontanes, M. et madame d'Har^ 
ville, M. de Caulainoourt , celui que j'appelais 
alors mon petit père, ses deuit fils, qui, malgré 
leur jeunesse , étaient tous deux connus dans l'ar- 
mée pour deux honmies de haute espérance.,. 
Gomme leur père était fier de leur avenir!... 
Pauvre père! — Tous deux morts!... et quelles 
morts ! • . . 

Il était rare que la conversation fût hostile en 
apparence chez madame de Genlis 5 elle connaissait 
trop les formes du ton goût pour ne pas savoir que 
nen n'est plus contraire à la bonne grâce d'une 
femme que cette manière acerbe avec laquelle 
quelques-unes aceaeiUent aujoufd'hm les produc- 
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lions des autres ■. U y a de Vens^ie, et Tenvie donne 
tant de laideur à un visage de femme!... tant de 
fausseté au sourire !... tant d'aigreur à la voix!... 
tant d^amertume au regard ! . . . 

Madame de Genlis n'avait aucun de ces défauts 
en parlant; lorsqu'elle écrivait, elle se laissait aller 
trop vivement contre madame de Staël. A cette 
époque , on parlait dans le monde d'un roman que 

' A celte époque , on aurait trouvé peu convenable qu'on 
fût trop hostile contre les ouvrages d'une femme ; mais le 
champ était libre*, et M. de Felete l'a prouvé avec madame de 
Staël : elle fut souvent péniblement affectée par les feuilletons 
du Journal des Débats. Que de lignes fines et spirituelles 
ont été insérées dans le Joutnal de V Empire (le même 
journal que les Débats) sur le petit nuage de Corinne! Ce 
petit nuage a suffi pour déranger quelquefois la paix litté- 
raire de l'auteur. Mais pour faire de l'esprit sur un défaut 
sans arriver à l'injure , il faut de Vesprit et de Vesprit de 
critique.— -On ne l'a pas parce qu'on rêve qu'on l'a. La cri- 
tique haineuse est non-seulement une entrave à l'esprit , 
mais à la raison , sans laquelle on ne peut écrire , même un 
feoilleton. — Les personnalités sont odieuses , presque tou- 
jours injustes , et, ce qui est plaisant à observer, toujours 
inutiles à la critique. Qu'est-ce que tout cela prouve ? répon- 
dait Beaumarchais dans ce fameux mémoire que les Goëzman 
l'avaient contraint d'écrire. Qu'est-ce que cela prouve ?... et 
il ajoutait des pages qu'il n'eût pas écrites sans la polémique 
ouverte par ses ennemis. •— Ce qui lui fit dire un jour : Mes 
ennemis m'oi^t forcé de me sauver sur un jHédestal. 
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faisait madame de Staël et dont elle faisait des lec- 
ture^ chez elle en petit comité ou bien ch^ ses 
amis intimes. 

MADAME DE 6EMLIS, avec eoriosité. 

Sait-on le titré de ce nouvel ouvrage? 

M. DE CABRE. 

Pas encore... mais j'en ai entendu quelques pas- 
sages avant-hier qui m'ont charme. 

MADAME DE GENLIS, souriant. 

Et votre approbation est d'un bien grand prix ! 
— Mais comment ne savez-vous pas le titre ?... Si 
j'avais assez de confiance en des amis pour leur 
lire un ouvrage , cette confiance n'aurait aucune 
restriction. 



M. DE TALUTHAM), qai a longteini» écoute sans parler. 

Mais si elle ne sait pas encore quel nom elle 
donnera à son roman ! • . • 

M. DE LA HAAPE. 

Comment , elle ne sait pas quel ouvrage elle 
fait? 
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M. tlÊtAJLLETÊUHXÙ, froidement et sani élerer la voix. 

I 

Je n'ai pas dit cela ; j'ai dit qu'elle ne savait pas 
quel nom eUe donnerait à ses lettres K 

MADAME DE 6ENLIS. 

Ah ! ce sont des lettres ? 

M. DE TALLETRAND. 

Oui , et admirables. 

M. DE LA HA&PË. 

U est à désirer que cet ouvrage ne contienne 
pas Fexpression des doctrines de Tauteur , car elles 
sont subversives de tout ordre et même de quel- 
qoÊ panîs de b morale. 

MADAME DE GENUS, mariant doucement. 

« 

Vous n^avez pas toujours pensé ainsi. •. 

M. DE LA HARPE, ayec humilité. 

Peut-être, Je ne m'en défends pas. 
Pendant ce dernier colloque , M. de Talleyrand 
sTétait hué et avait été ii la cheminée, où il aivait 

' Les quatre premiers yolomes de la Correspondance 
littéraire avec le granébduc de Russie, Ces quatre premiers 
Toliimes parurent à cette époque , et l'impression , bien plus 
soignée que celle des autres , fut surveillée par La Harpe lui- 
même avant son exil. 



/ 
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pris un immense flacon rempli d*eau de miel d'An- 
gleterre , et commença à le jeter sur $^ maiiia et 
sur son habit. 

M. BK gabbe: • 

M. de La Harpe , savez-vous que votre livre fait 
un bnût épouvantable ?. . . 

U. m I<A HAlPEt mHiQW 

Vraiment!... mais j'en suis charmé, malgré le 
grand mot cpi doit me troubler; mais pourquoi ce 
bruit?... 

if.'ra CÂBïifi. 

Comment! cette foule de personnages de toute 
espèce, tant morts que vivants, qui paraissent dans 
ce livre comme dans une galerie de portraits et qui ^ 
certes , ne sont pas flattés. 

H. DE LA HAAFB^ 

Eh bien ! les morts ne diront rien apparemment 5 
et je parle des vivants comme s'ils étaient morts.. . 
ou peu s'en faut. . . qu'avez-vous à dire? 

M. DE CABRE. 

Moi, rien du tout... Cependant, necraignét'* 
Yw^ pas que les vivants ne orient pour leur compte 

et pour eelui des morts? J'entenda d^iei un 

bruit... 
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M. DE LA HARPE. 

Du bruit !... Vraiment , voilà bien de quoi m'ef- 
frayer!... Ne vous rappelez-vous plus le temps où 
le bruit que fjg^isait la littérature française aux qua- 
tre coins de Paris retentissait dans toute TEurope? 
Je n*ai pas la prétention de faire des mémoires , 
comme Jean-Jacques, sur tout ce que j'ai vu et en- 
tendu ; mais , en temps et lieu , je pourrais bien m*a- 
muser du souvenir de ces bruyantes époques , ne 
fût-ce que pour farre voir que ce grand fracas ne 
fait jamais beaucoup mal... : il en reste à peine 
quelque chose dans les oreilles des curieux, et même 
des intéressés. Depuis longtemps, pour moi, a 
succédé autour de moi un bruit d'une autre es- 
pèce !... (M. de La Harpe poursuit d*un ton sonibre 
et comme inspiré.) Voilà que j'entends même dans 
les intervalles de silence... Quant au bruit dont 
vous me parlez aujourd'hui , je ne sais plus ce que 
c'est. 

M. DE FONTANES. 

Ah ! parce que vous ne dites rien , vous croyez 

que les autres se taisent !; parce que depuis le 

grand fructidor on n'a pas la une ligne de vous 
dans les journaux , vous ne vous doutée pas que 
ceux qui vous y attaquent n'y sont que plus à leur 
aise? 
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H. DE LA HARPE. 

Tant inieiix poar eux et pour moi 1 rien n'est plus 
commode pour ces gens-là que de parler tout seuls , 
et pour moi de n'en rien savoir... Si je les lisais, 
cela me donnerait peut-être de la colère. .. il 
vaut mieux tout ignorer \ après tout , ils n'ont pas 
au fond de mauvaises intentions. Seulement, ils 
sont quelquefois tellement pressés de "parler, qu'ils 
n'attendent pas même à savoir ce qu'ils ont à dire. 
Ce n'est pas pour critiquer plutôt une chose qu'une 

autre, c'est démangeaison de faire des phrases 

Il m'est tombé sous la main il y a peu de jours , et 
sans la chercher, une vieille feuille du temps où je 
donnais mes séances du lycée , et dans laquelle l'au- 
teur croit rendre compte de l'une de ces séances 
bien plus pour approuver que pour contredire. Une 
manque pas d'esprit , mais il n'est pas réfléchi , et 
c'est de la meilleure foi du monde sans doute qu'il 
me fait dire et faire précisément tout le contraire de 
ce que j'ai fall et dit... Mais (ici M. de La Harpe 
devient plus modéré et plus humble de nouveau ) 
je lui pardonne , ainsi qu'à ceux qui , me réfutant le 
livre à la main , et sachant fort bien ce qu^ils fai- 
saient, ont affecté de combattre ce que jamais je 
n'ai écrit et in ont opposé ce qu'ils prenaient dans 
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mon propre ouvrage \.. Pourquoi s'en ëtonnerait- 
on ? Cela est plus ou moins dans tous les temps : 
cela est du métier, jpom dire le mot. Mais Je vous 
le répète ^ tout cela fait peu de bruit et encore 
moins d*efiet. . • Avez-vous va souvent de ces feuillea 
du jour avoir un lendemain?. .. Mon ami y ce n'est 
pas dans les journaux , ce n est pas dans des bro- 
chures y des extraits, qu'on ira chercher ee que j'ai 
pensé : c'est dans mes ouvrages eux-mêmes... C'est 
là aussi qu'il conviendra de consigner, quand il ea 

* Où. ôMtt que eelai qtii attaquait ]M|. de La Harpe est un 
fipèreé» wltti qQî nt'a Adt FkMklieiir à^àn feoiUetoix ai vM* 
âiqvL^f covuiM mAqaey dans k mméfo du 9 tepttad^riBl 
dernier de la Giv^tle de Framce. J'ai répondu avte des lait» 
à ce que ce monsieur disait sur les miens ; mais j'ai été plus 
concise dans ce qui me concerne , quoique cependant j'eusse' 
beau jeu pour répondre victorieusement. Toici une des 
<Hi«iioB§ qœ fiai fastes ààtm ma réponse au fenl^eton. J# 
répara ki «•! MiUi pour doniier encore un eitcmpte de )m 
QMivaise foi d'une cnjdqne de ce genre. 

L'auteur du feuilleton , pour prouver que je ne suis trais 
BN RiBN , disait , comme on le sait , que j'avais guaire^vingt- 
trois anSf et quer fêtais dé la communion de VaJbhé Châtetf 
et pMNT ft wtf O itf ce»baH<s aas ert i ons, ii ditait eneore : 

« fio&fty Maèime d' AbraiMès sail si pea ce dont ettt parle , 
qu'^e prend Christophe de Beanmont pour Élie de Beau- 
mont, et eue confond l'archevêque et l'avocat. » 

Je connais peut-être mieux l'histoire et les noms des arche- 
yfeqaai de farls q«e le monsteur du feuilleton ^ mais je ne le 
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sera temps, ce qui est fait pour caractériser la cri^ 
tique 6t la littérature de qo3 jours. 

• U. MELLIN. 

Eh vraiment ! voilà ce qui soulève déjà une foule 
de gens qui ne se pi^omettent rien de bon de la 
figure qu'ils feront daois votre galerie* 

M. DE LA HARPE , avec une sifti|faction qa*il yeat cacher, mais 

avec une sorte d'humilité. 

Mon Dieu ! pourquoi me craindre ? que puis^je 
maintenant en ce monde?... Peut-être si je conti- 
nue ce que j'ai commencé , raconterai-je des cho- 
se3 qui pourront égayer rinstruction..«., car il ne 
faut s'occuper du mal que pour eh tirer du bien... 

lui prouverai pas autrement que par un moi; «e qui lui&t 
pour ce qu'il avance. Le voici : il le trouvera dans mon 
Histoire des Salons y tome P', page 298 , Salon de monsei- 
gneur de Beaumont : 

« La masse du dergé tonnait contre les réfractaires, et 
« M. Turgot surtout était désigné comme indigne du nom 
« de chrétien. A la tête de ces prêtres exaltés, était Ofcri^- 
«c tophe de Beaumont, archevêque de Paris, etc. » 

£t voilà ce qu^on appelle de la critique!... 

La phrase <|ue je cite est la première du Salon de monsei- 
gneur de Beaumont, où je parle de lui; et dans le courant 
de ce même. Salon 9 je ne dis pas un liiot qui puisse donner 
lieu à rerreur. 
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Cependant je serai trèso-inesuré , et bien des gens 
seront tout étonnes de n'avoir rien à démêler avec 
inoi,.«. a moins cependant qu'ils ne se foipialisent 
de mon silence, ce qui n'est pas impossible. 

s 

MADAME DE 6ENU& 

Et dans quels termes parlez-vous de l'empereur 
de Russie dans votre oi\vragé?... 

M. DE LA HARPE. 

Mais j'aurais pu le louer avec toute liberté , car 
vous vous rappelez, madame, l'opinion que le comte 
du Nord laissa de lui lorsqu'il visita la France \ ce 
qu'on en disait alors qu'il y avait une voix publi- 
que, car on était parfaitement libre, et voyez comme 
il règne aujourd'hui... Mais je ne pouvais le louer 
ainsi en face, puisqu'il me comblait de marques 
de bonté La reconnaissance peut rendre sus- 
pecte la vérité. 

M. DE TALLEYRAND. 

« 

Vous devez alors avoir toute satisfaction sur c& 

« 

qui le concerne , car son éloge est aujourd'^hui par-' 
tout... Les papiers publics en sont remplis. 

M. DE LA HARPE, soariant. 

Raison de plus pour ne pas m'en méier. 
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Hiixm. 

£h! pourquoi donc?.-- 

H. DE LA HARPE. 

Parce que je dirais du bien de lui autrement que 
les autres , et aujourd'hui je ne le veux pas. Vous 
vous rappelez tous qu'à chacune des révolutions 
de notre résfolution, il semblait qu'il n'y e&t en 
France qu'une seule voix dans ce qu^on entendait, 
un seul esprit dans ce qu'on lisait, et vous savez 
pourquoi. Après le i8 fructidor, s'il eût été à 
propos que j'écrivisse ) j'aurais écrit, mais j'aurais 
tout dit. J'aurais été à mon aise... J'aurais dit ce 
que personne n'a même dit encore... C'est ma mé- 
thode. Yoyez-en la preuve dans- l'écrit sur le mot 
fanatisme, publié sous ce même Directoire entre 
deux proscriptions!... et cherchez ailleurs dans lo 
même temps ce qu'on trouve là , et qu'on fut si 
étonné d'y lire. Les temps sont bien changés ; grâces 
à Dieu ! mes principes ne le sont pas. Je reconnais 
des circonstances qui prescrivent le silence : je n'en 
connais pas qui puissent dicter mes paroles. 

H. DE CHOISEUL. 

Mais vous nous parlez là de vos principes 
comme s'ils n'avaient jamais changé... \ et ceux 
que vous aviez quand vous étiez philosophe ? 
IV. 9 
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M. DE lA HARPE. 

Ah ! monsieur ! et vous aussi vOdâ parlez cette 
Jangue ! Vous appelez principes le mépris de ce 
qu^on ne connaît pas !..... Permettez-moi de vous 
faire observer que ce que vous venez de dire éqiii- 
taut à ceci : « P^ous anez cTautres principes 
quand vous n'en aidiez point. » Depuis quand 
la dëfaîsoti et l'ignorance sont-elles des prin- 
dpéè , si de n'est pour cette espèce de philosophes 
qufî n'ett a jamais eu d'autres? Heureusement 
vous n'êtes pas philosophe de cette façon-là. 

M. DE GHOISEUL. 

t 

Diett m'en préserve ! mais eé h>st pas de moi 
ijtt'il s'agit ici , c'est de votis ; et je vous dirai 
ffàdcbemëfif qtr oti tie comprend pas comment voua 
tbiis en éles iiiré. 

M. DE LA HARPE. 

On le verfa \ et si d'avahee on ne le com^éiid {>âs;^ 
fi^ï que €iHÉ«ie vou9 on suppose ce qiii n'est pas 4 
et ce n'eflt pas la première fois. Premièi^élneiit ,* si 
j'ai été philosophe y ou, pour parler français , incré- 
dule , ceux qui m'ont connu savent si j'étais animé 
dé tàêl ëiprit dé prosélytisme qui était celui de la 
W&ty et dont je iae suià toùjotlrs nioqûé. — Vol- 



taire m'a souvent reproche de n'avoir pas le zèle 
de la maison du Seigneur. Est-ce ma faute, à 
moi, si un monde ne depuis vingt ans parle tous les 
jours de notre ancien. monde comme des siècleà 
antédiluviens ? Les jeunesi aristarques son^ surtoiit 
curieux à cet égard , et ils me font souvent sourire 
de pitié çn me faisant élèsfe de Diderot. 

SIADAME DE GENUS. 

Mais enfin, sans avoir le zèle de vos confrères , il 
était alors fort naturel pour vous de vous laisser 
aller à l'habitude de parler légèrement au moins 
de ce que vous révérez aiqourd'hui. 

M. DE LA HARPE. 

Ma correspondance aveèlegrand^tteëtaù tmile 
littéraire, et de plus je savais, qu'il n'aimait pas 
qu'on parlât d'un objet de cette importance avec 
légèreté 5 l'avertissement était sérieux et authen- 
tique. Ce fut assez pour me tracer une route que 
j'ai toujours suivie. — Il n'y a rien d'un chrétien , 
tnavâ àtlési riëh d'an iihjpift. On y toit Vé^Oti 8es 
philosophes, inaiâ notï peTâ kur flKttëur. ' 

Bï. DE TÀtLÊYlUNé. 

Ainsi nous pouvons espérer de lire en 1801 vo- 
tre correspondance comme elle fut écrite de 1774 
jusqu'enSg? ; ^ 



^^^a^^^r^^mm^mmKmm^tmmmmmmmm^mmmtmmmmmmmimmÊm^Kmmfk. 
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U. DE LA HAHPE. 

S^il en était autrement , la chose serait mauvaise 
pour le public et pour moi. Ces lettres n'auraient 
plus leur caractère originel:., tout y serait factice. 
Je me stfis même défendu d'effacer quelques opi- 
nions K{ué je regarde mayitenant comme des er- 
reurs. Mais pour obi^ier à, tout , je les réfute dans 
quelques notes. 

M. DE CABRE. 

Ah ! vous avez aussi des notes ? y en a-t-il beau- 
coup ? 

M. DE LA HARPE. 

Peu. U en fallait quelques-unes ; mais elles sont 
en petit nombre et courtes. 

H. DE CABRE. 

Rétractez-vous quelques jugements sur des au- 
teurs ? 

M. DE LA HARPE. 

Je ne crois pas. Je vous Fai dit , je suis de bonne 
foi. — - Je suis un rapporteur intègre et de con- 
science. Je sais bien qu'on m'a donné le surnom de 
Contempteur ', mais j'ai trouvé ma récompense en 

' M. de La Harpe rappelait lui-même fort souvent qu'on 
lui avait donné ce nom de Contempteur^ et cela avec orgueil. 
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voyant mes conclusions . rutifiëes à la cour fiouve^ 
raine du public , avec le gcsnd sœau du temps. 

HILUN. 

Prenez garde ; vous allez rouvrir les blessures de 
Tamour-propre... 

M. DE LA HARPE. 

Rouvrir!... est-ce qu'elles se ferment jamais ! 

M. DE CABRE. 

Je vois un autre danger, car vous n'ignorez pas 
que depuis longtemps tout est danger pour vous. 

U. DE LA BARPE. 

Lequel ? 

M. DE CABRE. 

Eh ! mon ami, celui de parler de soi... car dans 
un ouvrage du genre de celui que vous publiez, 
vous devez souvent parler de vous, sous peine d'être 
accuse de manquer à votre devoir d'ëcrivain qui 
doit tenir ce qu'il a promis... Pour beaucoup d'au** 
très cela eût été Ëicile. . • mais vous. . . 

M. DE LA HARPE. , 

J'ai tâche de m'acquitter de ce devoir le plus 
succinctement possible et avec un laconisme pure- 
ment historique. Je dis les faits, parce qu'il les 
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faut dire ; €i je m'y tntaTe mélë , 4se n'e^t pas ma 
faute.; et s'il m'arrive de jouir de quelques succès, 
ils sont donnés à Tamitia qui les partage *, car enfin 
nion ouvrage sera lu par mes amis , tout autant 
que par mes ennemis. Quant aux gens qui se trou- 
vent bien plus blesses du bien que je dis de leurs 
ennemis que du mal que je dis de leurs amis , 
que jppÂ§-je pour eux ? • 

M. DE FONTANES. 



« • ' ) '. 



Âh ! rien, je le sais... mais cela ne rassure pas 
mon amitié, au contraire... Cest bien dommage 
quon ne puisse pas réconcilier Tamour-propre 
avec la vérité ! 



M. DE LA HABPE. 

Mon ami, cela ne se peut pas, parce que la yé- 
ïiài^st bonne et ramo^r-*propce mauivais. 

MADAME DE GENLIS. 

jMLoDsieur de La /Harpe a biea laiaon. Mais .i^ 
serrée pepcoidant que. le jual <j[e Fambur-^propce a 
ses nuances et ses degrés comme tout; autre ; Torr 
gueil d'étouffer la vérité par la force oppressive 
est le crime de Tamour-propre et le plus grand des 
crimes imaginables. C'est celui de la révolution 
pendant douze aiis \ il suffirait à lui seul pour ex- 
pliqiier à la raison les peines éterneHes, quand dSes 
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ne s«:ai^t pas artide de foi. . . (on rit) sans doute ; 
la vanité, c'est^^-dire l'orgueil de$ petites choses, 
n^est proprement que la sottise de Famour-propve. . . 
Ce que je ne comprends pas, e^est qu'après avoir 
ébi , OMMne 'de nos joars , tant éprouve dans les 
grandes choses , on se cabre encore pour les pe-^ 
unes* 

Bf . DE TALLETRANU. 

^ !... c'fsst qi^ la çpttise fist mi^^ m^]a4ie 1^911^ 

M. DE LA ^ARP^. 

. Tant pù; pour elle.... 

M. DE GABEE. 

Hum !... elle peut alors devenir méchante... 

Bf . DE LA HARPE. 

Ëh bien, après tout, que peuvent-îk dire ou 
faire qui n'ait été fait et dit? 

m. DE CABRE. 

Yraimenf!^ ils sont bien embarrassés pour se répé- 
ter les uns les autres , ou bien encore de se répéter 



eux-mêmes ! 



M. DE LA HARPE. 



Ils n'ont jamais fait autre chose , même ce pauvre 
Marmontel... Au surplus, si la critique m^a peu 
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affecte lorsque je comoiencais à écrire , que sera-' 
ce maintenant que je suis au moipent de déposer 
ma plume? En faisant ce livre , j'ai eu un but prin- 
cipal , c est de cela qu'il s'agit. Ce recueil pourra 
peat-^tre tenir sa place parmi Jes mémoires du 
-temps par les événements qui le rendront curieux 
et utile ] c'est , si je l'ose dire , une sorte de mmu- 
ment qui parait au milieu des ruines, non pas 
celui d'une génération , transmis à la suivante pour 
se reconnaître plus ou moins dans ses pères , mais 
celui d'un monde qui n'existe plus , dont une par- 
tie a péri , et. dont l'autre se survit à elle-même , 
puisque personne n'est plus oe qu'il était!... Ah! 
quel sujet de réflexion !... En vérité, ceux qui ne 
lisent pas pour réfléchir feraient bien mieux de ne 
pas lire. 

M DE CABRE, se lerani et allant à M. de La Harpe, lai dH 

tout bas : 

Enfin, qu'il en soit ce que Dieu aura résolu... 
mais j'en suis fort occupe. 

M. DE LA HARPE. 

* 

Merci, mon ami*, moi , je suis tranquille. 

M. DE CABRE , Indiquant quM) ;a sortir. 

Vénez-v.ous? 
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M. DE LA HARPE. 

Non , je reste. J'ai quelque chose à dire à ma- 
dame de Genlis. 

M. 0E CABRE, souriant avec intention. 

Eh ! eh ! je me rappelle que vous en étiez bien 
amoureux en 17.. • 17... 

M. DE LA HARPE. 

Ne cherchez pas si loin dans le passé , étant aussi 
près d'elle 9 car il y a bien des années de cela!... 
Adieu , mon ami , M. de Fontames et'M^ de Talley- 
rand vous attendent. 

Tout ]e monde se retira insensiblement , et quel- 
que longue qu'eût été la visite de M. de La Harpe , 
il là prolongeait eneore. Enfin , lorsqu'ils furent 
seub, il s'approdba de madame de Genlis, etiui dit : 

— Je vous ai peut-étfe étonnée en parlant 
comme je viens de le faire. 

— Vraiment non , répondit madame de Genlis; 
car, si vous vous'le rappelez , je vous ai prédit ce qui 
vous est arrivé. 

— Oui, j'étais, en effet, plutét mcfédtde par 
genre que par conscience ; la grandeur de la reli*- 
gion , la beauté de sa morale me frappaient bie» , 
mais je n'avais pas la forée d'aller kei\^. Enfin daûs 
sa miséfioorde Dieu vint à moi... Dieu , i'iiiM^tte 
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but de notre vi^l... Dieul dont je ne m'étais 
éloigné que par orgueil et par tattrait de la 
volupté. 

n soapira profondëment -, puis, comme paraissant 
Yooloir repousser un sentiment trop puissant qui 
l^e voulait dopiiner en ce moment, il poursuivit : 

—Vous savez combien je vous ai aimée... et 
bien plus, dans tous les temps j'ai rendu justice à 
votre beau caractère... et lorsque j'entendais les 
ficcpi^atioqs 1^ pluj; p^dignes vous accable^ : Njon , 
m'ëf^iais^^JQ y c'@^t fa^x ! elle e^ pvre, çlle e$^ 
d^P9 dç rf^pect..* 4lors, je disais^ combien je 
"VOUS as^ais aimée, et comment vofis rp!civi^% 
ù^ijça^rs résisté l. . . 

rrr Ymjùfi^t , dit en spujriant mad^e de O^nlj/s, 
j'^ ^aiipo^p 4if remarçiem^ Atf à vouç faif e pftur 
WJP m^ .»feli9ff/«4W jûfitificWii»!. J'e». si»s fVQr 

fimA^eiit Tm>nMnsv^t^' 

— Eh bien ! que ce sojit h çQTtmGnoem&^t d'une 
ten^/$ ^^ Qplide ^mtité eatre nom ! Il faut qicie vous 
iQye^^de^ i9é(f:es. Écoute?('> up jour de la semaine ^ 
je reçois le soir ; nous nous ras^eiXibloas pour 
<Wf^Wr;- Vpwïqi*»* :apiis , «t voilà 'tout ,. on ptend 
uAe ^flse !de ibîiret jQti .«e ffelir« avec r<çspo|ir d'oa^ 
^^9M^S^^^anpe as ^^oafiançe et d'amitië. Toiikasr 
f AUB «ne ^remettre 4 V ^wûr ? 

j^aduiç de Qealb le promit > maîff, par use 



gOTtp d'instinct , elle fit cette promesK vaguement, 
et finit par le congédier après une visite cpù ayait 
duré troiç hantes. Elle prit quelques ranseîgBe. 
meiils siir les réunions de M. de La Harpe et sut qu^ 
recevait en effet toutes lea^ emaines , mais beaucoup 
plus de aoode qu^if ne Taviit dit ; on y était râigt- 
cinq pu trente penonnes, et cette séanced'ami- 
tip, comme il l'appelait , n'était autre chosç qu'un 
bureau d'esprit et un conciliabule mysdqu^ et 
politique. Cette ordonnance et cette distribution, 
ect emplxn du temps par un homme qui savait 
trèsrbien comment la bonne société arrangeait ses 
heuc£s , panirenl étranges à madame de G^nlis \ (die 
n'y fut pas. fl lui écrivit qu'elle était des leifrs^ ce 
mot-là la confirma dans la pensée que ces réunions 
pouvaient j^TOiur ^n i»WYai« h^t-, elle n'y fi^p?» 
davantage. Peu de temps afurès, e|£s€li^ni)|neai , 
M. de La Harpe fiit exflé dans un vilkge ti quelques 
lieues de Paris pendant plusieurs mois , et reiânt en- 
suite mourir ici, vieux, infirme et malheureux. Ce 
fif t, ^u reste, uçç.injvistipe j ^n âge ef §es tgJepX^4§T 
Y^x^ Ifti étrie un^ s^^uyegsirf^e , n)ém^ avec.fte?.tprt^. 
Vers ce mâme teipps , madame deÇenUs foieUe^ 
même oHrgéc de quitter Paris, mais volontairement. 
Elle avait fait beaucoup d'ouvrages ' depuis son 

^ Depuis son arrivée en France, «fUf T>rTii> ^*^rié Wl<f|iir« 



140 SALON DE MADAME DE GENLIS , 

arrivëe à Paris ; mais elle avait une maisan {dos 
oonsidérable qu'elle ne la pouvait suppartér. Cë«- 
tait Casimir; c'était Stéphanie Alyon, jeune Jil^ 
leule de madame de Genlis , fiUe de M. Alyon , 
V\m des hommes attachés à l'éducation de Belle* 
diasse : elle avait quittorze ans; puis une autre 
jeune fille , une Allemande nommée Helmina , des- 
sinant , faisant des vers : celle-ci avait dix-sept 
ans , et elle était charmante. 

Madame de Genlis fut à Versailles, puis le 
quitta j dit-elle , parce que son neveu César Dn«- 
crest ayant été tué dans une fête nationale, le 
chagrin qu elle en ressentit la fit revenir à Paris , 

m 

bien qu'elle fût à merveille à Versailles '. 

Toloine des Annales de la vertu , une nouvelle méthode 
d'enseignement, un livre d'Heures pour les enfants, une 
nonveUe édition dn Petit La Bruyère. 

■ César Dacrest, fils du cUkncelier du duc d'Orléans , 
qui était frère de madame de Genlis. Il était avec M. de 
Pont , ami de madame de Montesson et ancien intendant 
de Metz. M. de Pont voulut voir la fête, c'est-à-dire le 
feu d'artifice '^ , du plus près possible ; en conséquence 
il monte sur un petit bateau dans lequel le suivent M. Du- 
crest et une autre personne dont j'ai oublié le nom» Une 
bombe d'a^fiœ, lancée en l'air et qui ne prit pas , retomba 
et éclata dans leur bateau; le malheureux César Dacrest 

* * PfMur un i" vimd^aiâire. 
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Ce fut alors qu'elle vint habiter rArâenal. Elle 
avait là un fort bel appartement eontigu à la bi- 
bliothèque, que lui donna M. Chaptal, alors mi- 
nistre de rintérieur, avec une grâce parfaite, aus- 
sitôt qu'elle Feiit demande. 

Étant à Versailles , elle travaillait avec une as- 
siduité remarquable et fort estimable , lorsqu'on 
réfléchit que c'est pour élever des en&nts malheu- 
reux entin ^'elle avait ce courage Un jour 

M. de Cabre et Millin furent la voir et lui firent des 
reproches de^a déraison; deux jours après Millin 
reçut d'elle des vers dont j'ai rétenu les suivants : 

£t malade et souffrant, un mallieureox auteur, 
Languissamment assis à son pupitre. 
En gémissant composait une épitre 

Sur la gatté, sur le l>onheur. 
0ans le moment arrive son docteur. 
Qui, mécontent de le voir à Touvrage^ 

fut tué, et M. de Pont eut le bras tassé et fut très -mal 
pendant longtemps. J'avoue que je concevrais que madame 
de Genlis eût quitté Versailles pour venir à Paris , si son 
neveu était mort à Versailles; mais revenir au contraire 
dans la ville où il avait péri , c'est ce que je ne comprends 
guère. Madame de Genlis me donne ici une nouvelle preuve 
de ce que j'ai vu en 'elle ; elle ne faisait rien comme per- 
sonne, et pourtant elle n'était ni originale, ni amusante , ce 
qni est pourtant une condition des gens ({ai ne sont paa 
comme les autres. 
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L'«KlH>Tte i dercnir plm uge , 

Si de ses maux il veut guérir. 
Hèiâs! répond rauteùr en poassaiit dn Mapf^, 
Ce conseil est tèés-bon, que dq pais-je le suivre ! 
Je ne travaille pas, ami, pour mon plaisir. 
Croyez-moi, ce n'est pas la gloire qui m*enivre. 

Qui mieux que mol saurait Jouir 

D^ charmes d*un heureux loisir f... 
IMs Je suis obligé de me tuer poiat' vivre. 

Aî. Piéyée , qui voyait souvent alors madame de 
Geiilis, ayant appris sa triste . position ; voulut 
contribuer à Tadoucir. Au moment où madame de 
tenïis était dans la rue d'Enfer, M. Fiévëe était 
en prison pour cause politique ; on prétend qu'il 
était en correspondance directe avec Louis XVIII. 
Moi je crois que c'est une calomnie, sî j'en juge 
par ce que je sais de la manière dont il fut ensuite 
avec le premier Consul et l'Empereur. Mais enfin 
alors il était en disgrâce. Madame de Genlis employa 
le crédit de ses amis et de ses parents , car il est à 
fcrôire que ce ftrt M. déTilléyrtôd , ou inàdamè dé 
Motitéssôn ' ôt M. de Valence , qliî, étant tous fort 
çh crédit à cette époque, lui rendirent ce bon 
of&ce. Quoi qiu'il en soit , M. Fiévée témoigna no- 

. ' Madame de Montesion avadt un immeiiae ccédAl sur mar 
dame Bonaparte (Joséphine)^ et le premier Conaal avait 
pour eUe «ne gprande oonaidéralion. Je ania même convaincue 
que la iavenr de madame de Genlis depuis vint do fla tante*. 
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blement sa reconnaissance à madame de Genlis. 
Conûaisaant tout ce qu elle souffrait , sachant qu'au- 
cun des siens, ainsi qu'elle-même , n'avait sollicite 
une pension du Gouvernement , il résolut de le 
faire pour elle. Il avait bien prouvé que son ar- 
restation était injuste et qu'il n'était pas en cor- 
respondance avec Louis XVIII ; car presqifô im- 
médiatement après sa sortie de prison , il fut en 
correspotidance avec le premier Consul , ce <{ui est 
un peu différent de Louis XVIII. Quelle que fût^ 
au reste , la manière dont il correspondait , quel 
que fût le sujet de ses lettres , il est bien certain 
qu'il n'y avait pas dedans une phrase* qui voulût 
dire que Napoléon Bonaparte fût un usurpateûi^* 

M. Fiévée , étant donc en correspondance avee 
le premier Consul , lui parla avec intérêt de ma- 
dame de Genlis. Napoléon comprenait à ravir 
toutes les convenances de ce genre* A peine oon-^ 
nuf-il la position d'une personne aussi distinguée^ 
qju'il donna des ordres*; et un matin on annonça 
à madame de Genjiis M. de Rémusat, venant 4è 
la part du premier Consul. 

— Madame, lui dit M. de Rémusat^ le.prôi 
mier Consul vient seulement d^ apprendre votre 
pénible position ; s'il t. eût connue dès le montent 
de votre arrivée en France,, U l'aurait Jiùt 
cesser à r instant même.,. Ce qu'il peui /aire 
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maintenant, c'est de vous demander ce qui 
peut vous rendre heureuse. Veuillez le dire , 
et ce que vous demanderez vous sera ac- 
cordé sur-le-champ '• « Comme mes pre- 
miers mouvements sont toujours romanesques, 
dit madame de Genlis, je refusai en disant que 
mon travail me suffisait et que je ne demandais 
rien. » 

Ce fut à PArsenal que madame de Genlis donna 
Madame la duchesse de la Vallière, Madame 
de Mainienon et Madame de Montespan ; mais 
Madame de la Kallière est supérieure aux deux 
autres, qui respirent Tennui; Madame de la 
VaUière, .quoique remplie de fautes comme ro- 
man historique , en ce qu'il ne peint nullement 
le siècle de Louis XIV tel qu'il est , tel que nous le 
peignent Mademoiselle , la grande Mademoiselle , 
et tous les autres mémoires , et surtout Saint-Si- 
mon. Ce qui a fait errer madame de Genlis , c'est 
son admiration pour les mémoires de Dangeau. 
Sans doute ils sont bons \ mais toutes les idées 
de M. de Dangeau étaient mesquines et étroites. 
Il a dû nécessairement donner une couleur sem- 



* Ce forent les propres paroles de Napoléon. Madame^ 
dit M. de Rémnsaty foi l'honneur de vous faire ohiervtt 
ifUe ce sont Us propres expressions du premier Consul, 
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blable à tout ce qu'il décrit : c'est ce qui arrive 
lorsqu'on calque des ëvënements au lieu d'écrire 
des souvenirs '. 

Madame de Genlis fut très-fière d'un suffrage 
qui lui arriva par une voie détournée et lui porta 
une véritable joie d'auteur au cœur. Elle avait une 
amie, très-spirituelle personne , madame Elisabeth 
de Bon , auteur de plusieurs ouvrages qui dans le 
temps furent assez connus \ elle écrivit à madame 
de Genlis le billet que voici : 

« Je vous dirai, tnon ange, que le premier 
Consul a lu Madame de la FalUère avant-hier, 
et qu'il l'a lue tout d*|in trait, sans pouvoir la 
quitter, et qu'il a pleuré».. C'est jm fait positif^ 
car c'est M. de Fontanes qui me l'a dit et qui le 
tient du premier Consul lui-même. Marigné pré- 
tend que je vous envoie les larmes du Consul , et 
que cela vaut mieux que des vers. Le fait est que 
cela m'a fait un plaisir extrême. 

* Je regurdais un joar le tableau de Gérard repréfenlant 
LouisXIY tenant par la main le duc.d*Anjou , en disant : MeS" 
sieurs f voilà le roi' d' Espagne ^ — et j'étais étonnée que le 
tableau sorti de Fatelier d'un homme de génie fût aussi froid. 
Madame Aubert, ma fille, après l'avoir regardé, trouva le motif 
du peu de charmade ce tableau. C'est , me dit-elle, que toutes 
les figures sont copiées sur des émaux et des profils , du moins 
en grande partie. Cette remarque est très-fine et très-juste. 
IV. 10 
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« 4 

« Adieu, vous que j'adore et pour qui je donne- 



rais ma vie. 



t ' 



« Elisabeth. » 

« 
Madame Elisabeth de Bon, qui signe à k manière 

des reines et des princesses souveraii^es , comme on 

voit, devait écrire des lettres bien passionnées à vingt 

ans, à en juger par la chaleur de son amitié dans 

un âge plus avancé. Madame de Sévigné est bien 

froide, même dans son amour maternel, qui est 

quelquefois exagéré dans son expression , à côte* 

des paroles brûlantes de madame de Bon. 

Qiioi qu'il en soit de madame de Bon , qui d& 
reste était fort aimable , madame de Genlis fot tpu- 
chée au. cœur de cet éloge. Je fus enchantée, 
dit-elle elle-même , d'obtenir le suffrage de celui 
qui était le plus grand capitaine de son siècle, 
d'avoir fait pleurer l'homme qui venait de /«- 
tahlir l'ordre, la religion et la paix, et d^ arra- 
cher mon pyas à l'anarchie. 

Elle fit aussitôt un impromptu en vers et l'en- 
voya à m^ama de Bon pour le faire rjeni^tlre au 
premier Onsul. Madame de Bon ' était k cette épo- 

' Madame de Bon était fort a^^réable de fieurc .et de tour- 
nure; elle avait un petit garçon ravissant de beauté. M. d*A- 
brantës me l'amena un jour, et je crus voir un Amour de 
t'AIbane animé ; c'était un être idéal. Je lai demandai corn** 



> ' 1 • •» ' 
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cpxejhrt intimement liée avec M. d'Abratitès , et 
ce fut lui qui fut chargé de donner ces vers au 
premier Consul, et ppn pas M. de Fontapeç, 
comme je Tai vu je ne sais plus où. 

Madame de Genlis était devenue une personne 
npn-seulement supérieure dans la littérature cou- 
raçte, mais sa place était désormais marquée au 
premier rang de l'époque littéraire où elle écri- 
vait. Mais je crois que cette place eût été de tous 
points plus noblement conquise , si elle avait moins 
crié après ses ennemis. Madame de Staël a eu p][us 
ie détracteurs que madame de Genlis , et madame 
4e Staël ^ toujours gardé un noble silence ; une 
ibis ou deux dans tout le cours de sa vie littéraire 
elle répondit, je crois, et encore parce que son père 
était attaqué. Mais madame de Genlis répondait 
dans des brochures qu'elle faisait imprimer exprès, 
et surtout écrites avec de l'acrimonie et de l'humeur, 
ce qui éternisait la querelle... Elle se plaignait sur- 
tout de plagiats qui étaient un peu rêvés '. Ainsi, 

ment il se nommait ? « Bon et Beau , me répondit-tl , en le- 
vant sur moi les plus beaux yeux qoe j'eusse encore .vqp. 9 
Et cette réponse fut faite avec une naïveté charmante. Il 
«raitj je crois , trois ou quatre ans. 

V C'est encore eofnme cdloi .que madame de Gec4i« xer 
fHToAhe .à madame Cottia; eUe dit que c'e^t sqn romAii 
(Uto i^mà» iemérair^M qai k|ia donné l'idée ii» Mxni^nrm J\ 
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par exemple , elle se plaint de ce que M. A. Duval 
a fait de la Curieuse, une comédie du Théâtre 
ctéducatiorij son drame di Edouard en Ecosse. 
Quel rapport y a-t-il entre une petite fille qui mé- 
rite d'avoir un bonnet d'âne pour écouter aux 
portes , un jeune homme qui se cache pour un duel, 
je crois; et une femme d'un parti, qui voit de- 
vant elle, dans sa demeure, le chef du parti ennemi, 
le dernier des Stuarts, couvert de haillons et lui 
demandant du pain!... Cette situation est une 
des plus tragiques , une des plus touchantes qu'on 
puisse mettre à la scène , et d'ailleurs M. Duval 
avait devant lui le livre de l'histoire dans lequel il 
pouvait facilement prendre son sujet sans se faire 
de querelle et sans soumettre son imagination à 
une sorte de torture pour former son sujet à la po- 
sition d'un autre plan , dans lequel il ne se trouve 
d'ailleurs d'autre ressemblance que deux hommes 
qui se cachent... Ceci me rappelle une histoire qui 
me fut racontée par M. Lenormand d'Étiolles , qui 
en savait et en faisait de bonnes et de salées , 
comme dit Saint-Simon. 

ûint qu'elle se soit trompée en citant ce roman. Il n'y a pas le 
moindre rapport entre les deux ouvrages. Malvîna est une 
femme qui n'est pas une inconnue dans le château de la 
tante d'Edmond : Edmond lui est infidèle, elle devient folle, 
et meurt de douleur. Rien n'est semblable. 
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M. Lenormand était au spectacle un jour , loin 
de Paris. Je crois que c'était à Marseille. H était 
assis à côté d'un homme fort bien en apparence , 
mais qui pleurait à verse depuis que le rideau était 
levé. 

— Que peut donc avoir cet origin^Uà? se disait 
M. Lenormand... Si on donnait quelque chose qui 
fût de nature à Tattrister, à la bonne heure. Mais 
que diable peut lui faire ce qu*on joue là ? 

On donnait OEdipe à Colone. 

Enfin les exclamations du monsieur et ses san- 
glots augmentèrent à un tel point, que M. Lenor- 
mand crut devoir intervenir , et il demanda au mon- 
sieur si affligé ce qui le faisait ainsi pleurer. 

— Hélas! monsieur, une parfaite similitude dans 
ma situation, une fois en ma vie, avec le mal- 
heureux roi de Thèbes !... 

— Eh quoi ! . . . auriez-vous eu le malheur de tuer 
monsieur votre père?... Et M. Lenormand se re- 
cula du monsieur ! « . . 

— Oh ! non , non ! monsieur -, mon père est mort 
de sa très-belle mort, à soixante-seize ans... un 
beau vieillard , ma foi ! . • . 

— Mais alors , monsieur. . . vous avez donc été 
assez infortuné pour. . . pour épouser madame votre 
mère? 

— Eh ! du tout , monsietir ! . . , Mais en allant une 
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fois en diligence de Marseille à Toulon (ici le$ 
sanglots redoublèrent), nous fûmes arrêtés par 
une des troupes de voleurs qui désolaient alors la 
Provence , et tellement dévalisés, que pour gagner 
Toulon, dont nous étions encore à huit ou dix 
lieues , il me fallut implorer la charité publique. 
Depuis ce temps , je ne puis voir ce bon roi de 
Thèbes s'en allant aussi par les chemins pour de- 
mander Taumône , sans faire le triste rapproche- 
ment de nos deux positions... ni! hi! hi! hi!... 

£t les sanglots recommencèrent. 

La plainte du plagiat , pour Edouard éh 
Ecosse, copié sur la Curieuse, est de même force. 

.... Un jour M. de Lavalette écrivit à madame de 
Genlis en lui demandant un rendez-vous impor- 
tant pour ses intérêts ; madame de Genlis lui in- 
diqua le jour suivant'. 

M. de Lavalette , aussi bon que spirituel , gai 
jusqu^à la folie , bouffon même quelquefois , lors- 
qu'il était avec ses amis , était pourtant un homme 
fort habile et parlant de hautes affaires avec le 
sérieux qui leur convient. En arrivant chez ma- 

' Ce ne fat ^ae dans une conversation entre Lavalette et 
madame de Genlis qn'eot liea l'accord définitif poor la cor- 
respondance. Madame de Genlis ne répondit pas clgireioept 
à la lettre de Lavalette. Il fat un matin ches elle et traita 
la chose comme je U rapporte. 
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tlame de G«nlis y il était aussi grave que le sujet 
qu'il venait*aiter avec elle. 

— Madame , lui dit-il , le premier Consul n'existe 
plus ^ l'Empereur lui a succëdë. Tout vous démon- 
tre jusqu'à l'évidence que la Êimille à laquelle 
vous avez consacré bien gratuitement, au reste, 
les plus belles années de votre vie , ne reviendra 
plus en France. Celui qui la gouverne aujourd'hui 
ne veut pas qu'un nom illustré comme le vôtre 
demeure entoui:é de privations ; votre pays vous 
doit une vie heureuse. Parlez , madame ^ que vous 
£iut-il pour qu'elle le soit ? 

— J'ai déjà fait une réponse à M. de Rémusa t , 
dit madame de Geulis. 



4 

— Cette réponse n'est point vraie , perniettez- 
moi ce démenti , madame ; l'Empereur sait , en 
outre, que votre santé souffre beaucoup de l'excès 
de travail auquel vous vous livrez. Encore une 
fois , faites une demande, que voulez-vous? 

— Je répondrai toujours de même , dit ea riant 
madame de Genlis. 

— Eh bien ! dit en souriant à son tour M. de 
Lavalette , voyons si votre obstination résistera à 
cette proposition. L'Empereur vous demancïê ()e 
lui écrire tous ïes quinze jours... 11 aimé votre ma- 
nière d'écrire. 

— Eh ! d'où la connait-il? 
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— II la connaît , enfin , que vous importe ; ac- 
ceptez-vous ? ^ 

Madame de Genlis rëflëchit un moment. 

— J'accepte , dit-elle enfin 5 j'accepte et même 
avec joie. Je suis sure que cette correspondance 
ne peut qu'être bonne à tous deux. 

— Et moi, dit M. de Lavalette, j'ai une joie tout 
aussi vive en vous annonçant que l'Empereur 
vous prie d'agréer une pension de i^^ooo francs. 
Elle vous sera payée comme vous le voudrez-, et si 
vous n'y avez aucune répugnance , ce paiement 
passera par mes mains. 

Madame de Genlis accepta , et la correspon- 
dance commença. Elle avait lieu tous les mois , 
quelquefois tous les quinze jours. Le sujet en était 
toujours moral , politique , ou pieux ; souvent sur 
la manière dont il fallait tenir sa cour. Madame 
de Genlis fit à cet égard beaucoup de bien à 
l'Empereur lui-même. Avec lui , il n'y avait qu'à 
mettre l'index sur l'entrée d'une route condui- 
sant à un bon résultat \ il la parcourait avec un 
succès que nul autre n'aurait eu. Ce que madame 
de Genlis lui dit relativement au luxe ne fiit pas 
perdu pour lui, et ce fut, sans doute, le lende- 
main du jour où il reçut une lettre d'elle sur ee 
sujet , qu'il nous disait à toutes : 

Mesdames , je veux que vous receviez. Soyez 
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grandes dames, surtout!... Soyez grandes et 
point mesquines dans vos dépenses pour vos ha- 
bits , votre maison , vos ameublements. Point, ou 
du moins très-peu de ces mousselines anglaises qui 
entravent Texécution de mon système continental 
en donnant au goût , à la mode un autre moyen 
de se nourrir. Beaucoup de soieries pour chaque 
saison. Du velours pour Thiver, du satin ; et puis , 
du taffetas pour Yéié. D'abord , vous serez consé- 
quentes ; ensuite vous aurez de belles étoffes bien 
épaisses pour le temps de la neige , et des étoffes 
légères pour les temps chauds où il faut de Fair 
autour de soi. 

L'empereur mit , à dater de ce moment , une 
grande importance à ce que toute la cour fut 
somptueuse et magnifique , non-seulement sur un 
point , mais sur tous. 

Un jour Tempereur s'étant assis à côté de moi 
à un bal chez la princesse Caroline, pendant une 
contredanse dans laquelle je ne dansais pas, il me 
demanda si je connaissais madame de Genlis; je 
lui dis que oui. 

— Vous a-t-elle écrit? •— Jamais , Sire. — Eh 
bien ! elle est encore plus spirituelle en écrivant. 
Ses lettres ont de la gaîté , en même temps qu'une 
raison solide et éclairée : il €St seulement dom- 
mag^ qu'elle ne soit pas plus naturelle* 
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li'^oque où madame de Genlis reprenait une 
«orte d'influence, qu'elle eut, au reste, le bon esprit 
de tenir secrète-, était fort belle pour notre gloire 
Iktëraire. On a beaucoup dit que le temps de 
TEmpire avait donné de toutes les gloires, ex- 
cepté celle de la pensée. Cela n'est pas tout à £iit 
juste; car il me semble qu'une nation qui peut 
donner à la renommée autant de noms que la nôtre 
à cette époque est encore remarquable par la pen- 
flijë cbmcAe par la gloire. Châteaubriahd , madame 
âé Stfeiëlv madame de Genlis, Delille^ BonaM, 
Michaud , Arnault , Fontanes , Picard , Duval , et 
tant de poëies agréables^ font, à eux tous, une 
f^l'euve saAs réplique. Et dans les arts : David , 
Gérard (Girddet, Gros, Lethière, Robert Lefëvre, 
Isabey , Augustin , Godefroy «, Desnoyers , Méhul , 

' Cet artiste, doué d'un grand talent qu'on admire encore 
plus pàiticalièrémènt clans ta 'Bataillé d'jiusterlitzy qu'il a 
gî^Vée tf'àprès lé tâiJeàu Vie 'Gérard , ainsi que ta PsycU 
'k VthiUin du in<&tlie atttékir^ deihande en v^n k croit sàAs 
pouvoir l'obtenir depuis dix ans ! C'est un artime renékidttit , 
1^ est encore plein de verve , et qui grave ea ce moment 
ia Baiaiile de Marengo pour que la Bataille d^Austeriitz 
ait un pendant... Croirait-on qu'on a répondu sons le mi- 
nistère de M. Gasparin à un artibte aussi honorable : Vous 
ne produisez plus! ^-^Màis voué hé donnez donc de r^« 
compense^ Qu'aux talents â Venir? et Vé^s ne récompensez 
jamais le certain^ celui qui a déjà bXt ses preuves. Le 
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Lesueur , Boïeldieu , Cherubini -, et dans les scien- 
ces, Berthollet, Cuvier, Fourcroy, Lacëpède^ etc. 

A cette liste , déjà nombreuse , combien je pour- 
rais aiouter de noms vraiment remarquables et 
faits pour tenir leur place dans une nomenclature 
de ce genre ! Mais madame de Genlis les connais- 
sait bien , et ce fut eux qu'elle appela , avec beau- 
coup de ceux que je viens de nommer , pour re- 
former, refaire son salon. Le cardinal Ivïaury 
venait alors de rentrer en France, et allait très- 
souvent diez madame (ïe Genlis. 

Alors elle prit un jour^ èe lut le samedi. Ce 
jour était le plus commode pour beaucoup ahom- 
mes qui avaient des places plus ou moins impoi*- 
tantes, mais qui toutes occupaient \ et le dimanche 
donnait du repos en n^obligeant pas à se lever 
trop tôt. Ce calcul m^ frappa lorsque Millin me le 
fit remarquer. 

Un jour, madame de Genlis reçut une lettre 
fort singulière j cette lettre, très-lbien écrite , sur 
de joli papier fort élégant , avait pour sigoatu^e 
ïe nom de Jeannéton; elle témoignait un vtf 
désir de suivre une correspondance , et indiquait 







tableau d'après lequel M. Godefroy fait la Bataille de M^ 
rengo e9t éfi lui-même... Voilà Phomme qui ne produit 
plus!... 
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une adresse qui , évidemment , n'était pas la vé- 
ritable. 

Madame de Geplis , entraînée par une sorte de 
charme répandu dans cet écrit , répondit à celte 
lettre. •• Une autre vint encore, et reçut aussi une 
réponse... Enfin la correspondance dura dix-huit 
mois. Un jour , madame de Genlis voulut enfin 
causer avec son anonyme. — Eh bien, nous cau- 
serons , lui dit Tétrange personne , mais vous ne 
me verrez pas. 

Et la conversation se fit à travers une cloison. 

Un jour, c'était pendant le séjour de madame 
de Genlis à TArsenal , on vint lui dire qu'une 
jeune paysanne lui apportait des fleurs de la part 
de mademoiselle Jeanneton \ madame de Genlis 
sourit. — Faites entrer, dit-elle. 

Elle vit arriver une jeune paysanne, d'une taille 
charmante, mince, élancée, portant le costume 
complet de paysanne, mais évidemment fait avec 
des étoffes moins grossières que celles des vraies 
paysannes. Elle avait son petit bavolet exactement 
placé sur lé haut de sa tête , et son chignon bien 
lissé. Une belle croix d'or avec un cœur tenait à 
son cou par un velours qui faisait juger de l'éton- 
nant éclat du cou de cygne de la fille des champs. 
Ses bras, d'une blancheur également éblouissante , 
ainsi que ses mains , étaient tous deux d*une forme 
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parfaite. Elle portait des fleurs dans ses bras et dans 
son tablier d'indienne , et un petit garçon la suivait, 
charge d'une innombrable quantité de pots et de 
caisses contenant des plantes très-rares. L'ambas- 
sadrice de mademoiselle Jeanneton se mit en de- 
voir de placer les fleurs coupées dans des vases de 
porcelaine qu'elle demanda à madame de Genlis. 
— Pourquoi n'est-elle pas venue elle-même? dit 
celle-ci à la petite paysanne. 

LA PATSANNE. 

Dame ! j'savons pas , moi ! 

MADAME DE GENUS. 

Coniment ! . . . serait- elle malade ? • 

LA PAYSANNE. 

Nenui , nepni , elle n'est pas malade , et vous 
aime ben, allez!... 

MADAME DE GENLIS. 

Et voire village est-il loin d'ici ? 

LA PAYSANNE, embarrassée. 

No t' village! quoiqu'ça vous fait donc, ça... 
mais non , qu'il n'est pas loin... par là... du côté 
de Bièvre. . . de Jouy . 

MADAME DE GENLIS. 

Ah ! ah ! je connais une grande dame qui pos- 
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sède, une belle ferre pas bien loin de cet en* 
drQÎt. 

LA paysa^nï:. 
Qui. donc ç^? 

Âlad^inç de Cbevreuse , à Dampierre. 

Mais ce n'est pas à elle ! c'est à sa belle-mère. 
Et , ajouta-t-elle en levant les yeux et les mains 
au Ciel , Dieu puisse-t-îl Feoi f2àm> j^r ^More 
longtemps ! 

Dans ce mom^n^, la paysanne avait laisse tom- 
ber Tënormè gerbe de fleurs qu'elle tenait , et elles 
se répandirent toutes autour d!^e11e. Dans cette 
allitiidj|&, elle était çi^aitmmt^r et reçen^it Q^c^e 
un reflet de beauté de Texpressioâ Qgtii s'él^ît né-^ 
pandne sur son froot^ et de. là syr tout son visage. 
Bientôt elle s'aperçut que madame de Genlis la 
fixait avec attention, et elle rougit, ce qui Tem- 
bellit encore... Elle voulut cependant toujours 
souleai^ son im^mS4h^ at y^v^ ep CQ&tîp^aal; de 
pllM^r ks. fleuri 4aij^& h^ v^^&» elle djift : 

— Dame! voyez -vous , j'avoue 4î[t ça com^e^a,. 
moi... parce que, voj^ç^i-vous,, c'est une braVe dame 
tout d'méme c^ue la vieille douairière , comme ils 
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la nomment, et que j'sommes presque de ses 
terres. 

MABAMiE: NI QENLISf, avec int^BUov. 

Ah ! ah ! la jeune dame est donc méchante? 
LA VXJJS^rf^^YiyemenU 



Non, non!... aile n'est p^ç^ mâchante. ... vn l^in 
tant seulement ; mais la vieille est ben bonne 
aussi! 

UABAMR BE «HUS. 

Est-elle jolie , la jeune ? 

LA PAYSANNE. 

Non, aile n'est pas laide, c'est tout\.. A^ çà^ 
v'ià qu'est fini. Bonjour, madame... vot' servante. 

* %ifte»)pde, 4e Narjwnne (Ngrbpnne Vdtcbr 0]|| Myr- 
boniie Pelet ) était une jeune personne charm^t^ 4'^^. 
gançe et de distinction dans ses manières. Elle avait an gi^d 
éclat dans la physionomie , et le premier conp d^œil jeté sur 
elle lui faisait tconver de la beanté. Elle était roasse, maii 
elle s'était fait raser la tête et portait une penroqne artiite-^ 
ment faite. Madame de Ghevreuse était la seule jeune femme 
de son époque qui , par son insouciance de bon goût, rap- 
jfj^ lep,ipa^ères d'un autr^ teqips, J^le ay/^t df^ ji^rtî^ns 
fuiàtiqaes comme je n'ei) ai. tu à apcuiie finnmci à la inoc^, 
depuis elle. 
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MADAIIE DE 6ENLIS. 

Un moment , ma jchëre enfant ; vous avez ëtë 
bien gentille , il faut maintenant vous reposer. . . 
asseyez-vous. 

LA PAYSANNE. 

Oh , j'n'oserai jamais ! . . . 

MADAME DE GENLIS, loariaot. 

Eh bien I figurez-vous un moment que vous êtes 
madame de Chevreuse, et asseyez-vous près. 

LA PAYSANNE, rougiMaiitet se détQnrnant pour g*en aller. 

Comment, comment! qu*est-ce donc que ça 
veut dire?... 

MADAME DE GENLIS. 

Que vous êtes reconnue , ma chère Jeanneton ; 
et que je vous demande de faire cesser un mystère 
qui est une entrave à cette amitié que vous êtes 
assez bonne pour m'accorder, et que je vous rends 
avec une tendresse de mère. 

LA PAYSANNE, après avoir hésité qnelque temps. 

' Eh bien ! oui , vous avez raison -, il ne faut pas 
plus longtemps résister à la tentation d\me cau- 
serie d'amitié avec upe personne comme vous. 
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Et madame de Chevreuse, car c'était elle en 
effet, redevînt elle-même. Elle n'avait jamais cessé 
de l'être -, elle se croyait parfaitement déguisée , 
parce qu elle portait un bonnet et une jupe de 
paysanne, et qu'elle disait : T allions, f venions; 
maisses mains blanches, ses bras délicats et polis 
comme de l'ivoire, sa démarche et sa tournure si 
parfaitement élégantes , la douceur de son oi^ane , 
tout cela formait un trop grand contraste avec le 
rôle qu'elle jouait pour qu'elle put le remplir long- 
temps... Elle jouait en e£Pet la comédie^ mais elle 
était comme un premier rôle remplissant sans 
illusion , et par conséquent fort mal , un autre rôle 
hors de son genre. C'était une charmante per- 
sonne... j'en parlerai plus loin. 

La manie de connaître madame de Genlis gagnait 
tout le monde. Anatole de Montesquiou , que nous 
voyons aujourd'hui si raisonnable comme père de 
famille et comme homme du pays, si bien enfin 
dans tout ce qu'il est et ce qu'il fait, Anatole de 
Montesquiou éAit tout jeune homme alors, et il 
voulait aussi connaître madame de Genlis. Au lieu 
de chercher quelqu'uû*qui le conduisît chez elle , 
car elle avait un jour (le samedi), il aima mieux 
prendre un moyen presque impossible. Il s'en alla 
chez Maradan, éditeur de presque tous les livres 
de madame de Genlis, et lui demanda de lui don* 

IV. 11 
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ner des épreuves d*imprimwr, pour qu'il les portât 
à madame de Geolis , comme le garçon de Tim- 
primerie ; Maradan s'y refusa. Mieux conseillé par 
une seconde réflexion , Anatole de Montesquiou 
s adressa tout simplement à madame de Lascours 
pour faire la connaissance de madame de Geniis » et 
madame de Lascours lui donna tout simplement à 
dîner avec elle. Ce fut alors que se forma cette amitié 
qui sut résister à trois révolutions , et qui ^ au mo* 
ment de la mort de madame de Genlis ^ était une de 
ses plus douces consolations : c'est qu'elle avait 
placé son affection sur un noble cœur» un gêné* 
reux caractère. Anatole de Montesquiou est uti 
homme qui peut avoir à la fois l'orgueil de la bonté 
et celui de l'esprit. 

Il est étrange que madame de Genlis ait été 
aussi souvent attaquée par l'anonyme. Une per* 
sonne connue maintenant par plusieurs ouvrages 
littéraires était fort jeune à l'époque dont je 
parle : c'est madame de Brady. Elle était belte 
et spirituelle \ elle écrivit à mada^||^ de Genlis , el 
aussi sous un nom supposé , en lui donnant une 
adresse qui n'était pas la 'sienne. Cette étrange 
correspondance dura près d'une année. 

En deux ans de temps yoûk trois personnes d'un 
s^m connu qui prennent la voie romanesque de 
l'anonyme avec une vieille femme, pour con*< 
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verser avec elle. A sa place , je m'en Iserais fichée ^ 
moi', j'aurais pu penser qu'on me prenait pout 
une femme à ridicules prétentions de sentiments. . 
Le moment le plus brillant pour le salon de 
madame de Genlis &t pendant son séjour à TAr- 
senal. Elle voyait alors une foule d'hommes spi* 
rituels et de femmes remarquables, qui contri- 
buaient tous à l'agrément de ses soirées : les uns 
jouaient des proverbes , les autres les composaient ; 
on Êibait de la musique, et alors Casimir jouait de 
la harpe. Dans d'autres soirées, un aateur estimé , 
comme Millevoye ' , disait une {Hèce de vers , à 
laquelle sa diction touchante , sa figure si parfaite- 
ment en accord avec ses vers et sa mélancolique 
nature, qui n'était, hélas î qu'un instinct d'avenir, 
donnaient un charme encore plus profond. Une 
autre fois , Dussault venait lire un feuilleton inédit 
du Journal de Paris, écrit avec tout son talent. 
Le lendemain , M. le comte de Sabran > disait plu- 
sieurs de ses fables ; ses fables, dont quelques-unes 

> MîUievoyÊy mort trop tôt pour son beau talent , fut enlevé 
aux lettres et à ses amis inconsolables de s'a perte en 1822. 

' C'est M. le comte Elzéar de Sabran , dont j'ai parlé dans 
le Salon de madame de Polignae , et qui jooa devant le roi 
et la reine le rôle d'Oeste dans Iphigenie eh Ttutridey tan- 
dis que sa sœur remplissait Celui d'Iphigénie. Cette sbenr fût 
depuis madame de Custine. 
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peuvent rivaliser avec celles du grand fabuliste. 
M. de Sabran dit également d'une manière admi- 
rable non-seulement les vers qu'il fait, mais ceux 
de nos grands maîtres : il dit Molière et Racine à 
ravir. Venait ensuite, pour apporter son tribut à la 
ruche , M. Briffant , très-jeune alors , mais qui mon* 
trait déjà un talent remarquable. M. de Cabre ', 
ami fort intime de madame de Genlis , était un 
homme fort instruit , et cependant fort aimable 
dans Tacception positive de ce mot. Il contait bien , 
et faisait parfois de jolis vers. En voici qu'il com- 
posa étant jeune encore, mais abbé, pour ré- 
pondre à la demande de faire le portrait d'une 
femme belle et charmante. Ce fut un impromptu : 

Pourquoi me demander ce que c'est qu'une femme , 
A moi, dont le destin est dMgnorcr l'amour! 
De Taveugle affligé vous déchirerez l'âme. 
Si vous lui demandez ce que c'est qu'un beau jour ! 

Parmi les femmes littéraires qui fréquentaient 
Rabituellement le salon de madame de Genlis , on 
peut bien placer madame Yictorihe de Chastenay, 
qui a enrichi notre littérature de plusieurs romans 

* M. SabatieTr de Cabre, ancieù conseiller-clerc au Parle- 
ment, n étaitabbé, mais pas prêtre ordonné ; il portait seu- 
lement le petit collet. Il est oncle de madame la comtesse 
Alexandre de Laborde, 
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remarquables de la littërature anglaise, et dont 
Tesprit charmant est si bien venu dans une agréa- 
ble causerie. Il y avait aussi madame la com- 
tesse de Beaufort - d'Hautpoul , auteur de jolies 
poésies et de Zilia, agréable petit conte; ma- 
dame Kennem, connue par plusieurs ouvrages 
distingués ; madame de Vannoz , poëte charmant , 
et presque rivale de Delille dans le petit poëme 
de la Conifersation ; madame de Choiseul (prin- 
cesse de BaufFremont). Celle-ci est une personne 
que j'ai pu juger par moi-même, et dont l'esprit 
avait , en effet , dû être apprécié par une femme 
comme madame de Genlis, qui se connaissait, 
certes , bien en esprit aimable , et surtout en esprit 
de société *, et madame de Choiseul est plus que 
cela, c'est une personne supérieure. Je juge ainsi 
une femme lorsque je trouve de la bonté dans son 
esprit. 

Chez madame de Genlis , on voyait encore ma- 
dame Elisabeth* de Bon , connue par la traduction 
de la Dame du Lac de Walter Scott, mais beau- 
coup plus anciennement par des romans assez ou- 
bliés aujourd'hui. C'était, comme je l'ai dit plus 
haut, une personne fort agréable d'esprit, très- 
passionnée dans son amitié; trop peut-être. Mais 
ses amis trouvaient que c'était sans exigence. 

D'autres femmes qui n'cHaiçpt p»§ littéraires, 
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mais qui avaient leur cëlëbrité, allaient aussi chez 
madame de Genlis. C'étaient mesdames de Belle- 
j^arde , toutes deux connues par leur amitié frater- 
nelle et la douceur et la bienveillance de leur com- 
merce ^ madame Cabarus * , madame Roger > ^ ma- 
dame Dubrosseron , jeune femme agréable et beau- 
coup du monde bruyant de ce temps-lii ; madame 
Hainguerlot , femme d'argent , qui , je ne sais pour- 
quoi , voulut être femme d'esprit , et que le che- 
valier de Boufflers , qui , certes , savait pourtant 
ce que c'était que les muses, n'a pas craint d'ap- 
peler la dixième muse. 

A toutes les femmes que je viens de nommer, il 
faut ajouter beaucoup d'autres noms , tels que ce- 
lui de la maréchale Bernadotte , qui , plus tard , 
fut princesse de Ponte-Corvo , puis ensuite reine 
de Suède. Elle et la reine Julie aimaient beaucoup 
madame de Genlis. Madame de Genlis avait en- 
Gore avec elle deux jeunes filles dont elle prenait 
3oin, mademoiselle Stéphanie Alyôn et une jeune 
' BrussSenne , Helmina , qu'elle avait amenée de 
Berlin à Paris 3. Ces deux jeunes filles augmen- 

' Madame Tallien. 

' Depuis comtesse de Montholon. 

' Cette jeuae Prussienne que madame de Genlis aipena 
avec elle eat ensuite des torts , à ce qu'il paraît et d'après €• 
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tâient la famille adoplive de madame de Genlis ^ 
€ar elle avait encore Casimir et Alfred Lemaive , 
^afant que Casimir seyait adopte pour ne p^s dé-« 
roger aux habitudes de la maison ^ et pourtant à 
cette époque etistait-i) quelqu'un de plus heureux 
que madame de Genlis dans ses mêmes relation^ de 
iamille, mais directes!... Où pouvaitrell^ trouver 
des femmes et des jeunes fiUes phis charmantes 
que celles de sa QUe, madame de Yalence? rien 
n'est plus admirable que Féducation donnée à ses 
enfants par madame de Valence. Une mère qui 
forme les filles qu'elle a formées est une femme 
ayant bien mérité de toutes les mères. Une con- 
duite irréprochable , des vertus naturelles parfaite- 
ment développées^, voilà ce que madame de Ta^ 
lence a produit dans ses deux filles , mads^pie la 
comtesse Gérard et madame la comtesse deCeittes k 



que disait madame de Genlis elle-même ; elle la donna à nn 
ange dont la bonté jamais ne se lasse, à madame lUcanier. 
* Les filteft de madame de Valence ont été d«i perionnea 
v^Pfrqn^U^s de tous point». Madame de Celi#s «SQtiral; 
encore jeune et emporta les regrets de tout ce qui Pa 
connue. Son esprit et son cosar lui attachaient tons ceux qù 
Ift voyaient seulement une fois ; tnsirafte san» pédAntem, 
veirtuense sans rigorisme pour les antres , eMe était aînée non» 
seulement de ceux qui devaient Paimer , mais de tontai|qi|i* 
k cennaissaH. B)ié noorsti Rome , ùk son a^énût «Unis- 
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Aux autres noms littéraires que j*ai cites plus 
haut en nommant tant d'hommes remarquables, il 
faut ajouter M. de Cofiolis , que j ai élé charmé de 
rencontrer dans quelques maisons, où il nous 
charmait en disant de bien jolies productions de 
lui, dont une, la Messe de minuit j est Tune des 
pièces fugitives en vers que Ton peut placer dans 
le bon temps. H était en outre un des hommes de a 
bonne compagnie qu on aime toujours à rencontrer. 

Un soir, ce fut M. de Treneuil qui fit les frais 
de la réunion de madame de Genlis. M. de Tre- 
neuil était un littérateur et un poëte distingué ; il 
avait justifié la France d'avoir souffert que Lebrun, 
dans son Ode patriotique , articulât des paroles 
infêlmes devant des objets sacrés que 1^ tribus 
sauvages respectent et vénèrent... devant les tom- 
beaux!... 

M. de Treneuil , dans son poëme des Tom- 
beaux de Saint-Denis J répond à ces vers de 
cannibales d'une manière triomphante!... Ab! ce 
n'est pas par des actes comme l'odieuse action si- 
gnalée par Lebrun ' que la Révolution s'est acquis 
• 

tre du roi des Pays-Bas. Madame Gérard , sa sœur, est éga- 
lement bonuè et charmante comme die. Les enfants de ces 
deux dames étaient an nombre de quatre au moins à («tte 
époque. 
' On plutôt provoquée* Voici une des strophes de Lebrun 
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une renommée ! . . . elle s'est, au contraire, couverte 
de honte et d'ignominie!... 

M. de Treneuil parla de cet acte avec horreur. 
U fit observer que l'empereur, qui réédifiait tout, 
avait ordonné de réparer les souterrains de Saint- 
Denis, et cette pensée lui inspira deux bien beaux 
vers : 

Et sans verser le sang d*une seale victime, 
L*hommage expiatoire a surpassé le crime. 

On ne peut comprendre pourquoi l'Institut re- 
fusa longtemps la couronne à cet ouvrage. Pour 
quelle raison ? il serait bien pénible que des hom- 
mes de science pussent arriver à ce point d'oubli 
de leur haute mission, pour écouter des voix qui 
leur parlent en faveur ou contre l'esprit de parti ? 

dans cette ode abominable.^ Le cardinal Maui7 la récitait de 
sa voix si retentissante avec une énergie vraiment profonde 
et comniunicative. , 

Purgeons le sol des patriotes 
far des rois encore infecté. 
La terre de la lit)ertë 
]\^ette les os des despotes. 
De ces monstres divinisés 
Que tous les cercaelis soient Iwisés « 
Que leur mémoire soit flétrie, 
Kt qu'avec leurs mânes errants 
Sortent du sein d« la patrie 
' Les cadavres de ces tyrans. 

Pour commentaire à cette strophe, il Haut ajouter que ce 
même Lebrun fut le plus vil flatteur du régime. impérial !..t 
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Cette pièce de Ters^ c'est-à-dire ce poëme, fat 
enfin couronnée cependant , et avec la plus grande 
justice : certes , il n'y eut pas de faveur. M. de 
IVeneuil était attaché à la bibliothèque de l'Ar- 

DWtres kommes fort spirituels aussi , qui con- 
tribuaient à embellir les soirées de madame de 
Genlis, étaient M. Després; M. Alexandre de 
Laborde, si bon, si pariait et si amusant avec 
ses distractions , même dans son Itinéraire ; 
et Millin, meilleur ami que parfait antiquaire, 
malgré ses ouvrages sans nombre sur la nu- 
mismatique. Elle voyait encore des hommes du 
monde, mais aussi lettrés que des littérateurs de 
profession : c'étaient M. le comte de Ségur, M. Car- 
rion-de-Nisas , M. d'Estourmel, M. de Ghoiseul- 
Goufiier, spirituel dans sa causerie, si intéressant 
d^ns ses révélations des mystères du sérail , soit 
qu'il parlât des kiosques des sultanes entourés 
d'esclaves noirs ' , du chant plaintif et simple qui 
s'entendait au travers des rideaux flottants d'or et 
de soie, ou bien qu'il vous fît entrer avec lui dans 
les sombres détours de la politique ottomane à cette 

' On sait comment M. de Chçiseul a connu beaucoup 
de détails intimes du sérail : c'était par le moyen de mar- 
chandes arméniennes qui pouyalent pénétrer jusque dans 
les'coiws ittténettPCB. 
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époque, où, jouissant encore d'un reste de pouvoir, 
elle dénouait avec le mensonge ce qu'elle ne pouvait 
trancher avec le poignard ou endormir avec le poi- 
son. Que j'ai passé de doux moments à écouter 
M. de Choiseul!... aucune conversation, excepté 
la sienne et celle, avant tout, de M. de Narbonneet 
de M. de Talleyrand « , ne rappelait autant la bonne 
compagnie française , comme nous en avions la tra- 
dition , nou^ autres jeunes femmes à l'époque dont 
je parle ici , nous qui avions pu voir et entendre 
une foule d^hommes de bon goût et de bonnes ma- 
nières, dernier reste de la cour de Louis XV. 
M. de Choiseul contait surtout avec une grâce 
admirable. 

M. le prince de Nassau allait aussi chez madame 
de Genlis, mais pas souvent. H était aussi bien 
aimable ; mais comme il mentait celui-là , quand 
une fois il se mettait à raconter ! 

Le cardinal Maury était, comme homifie impor- 
tant dans notre monde et notre histoire politique , 
le plus remarquable de la société de madame de 
Genlis ; il y allait fort souvent, quoiqu'il ne l'aimât 

> C'«tMt la ittême société, M. de Nassau , M. de HQilU*oi^ , 
M. de Talleyrand , M. de Narbonne et M. de Choiseal for- 
maient la société la plus intime de l'hôtel de Taileyrand , 
et cela , il faut le dire à la louange de Rt. de Talleyrand , sans 
secousse et sans caprice. 
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pas. Cëtait un hamme singulier dans ses affec- 
tions; il les montait ou les descendait d'après 
un baromètre qui n était pas toujours celui du 
temps ' . 

M. de Talleyrand allait aussi assez souvent à 
l'Arsenal ; mais soit qu'il le voulût ainsi, soit que 
madame de Genlis ait dit la vérité lorsqu'elle 
affirmait que c'était pour mieux jouir du charme 
de sa conversation , elle le recevait toujours étant 
seule. Le fait est qu'il est vrai que M. de 
' Talleyrand a dans la physionomie un air d'in- 
souciance et même d'ennui qui glace tout ce qui 
Tentoure. On voudrait dissiper cette apparence 
d'ennui par le pouvoir qu'on se suppose toujours 
à tort ou à raison. C'est pour cela que dans la 
société on ne pardonne pas aux personnes d'esprit 
d'avoir de la sécheresse. . . : il ne faut pas qu'elles se 
communiquent trop rapidement ; mais aussi il ne 
faut pas qu'elles soient trop importantes ni trop 
repliées sur elles-mêmes. 

Avant que M. de Talleyrand ne nous fît tout 
le mal dont la France souffrira • encore long- 
temps, il y avait dans ma pensée un penchant 
à le croire bon. C'est une drôle d'idée que j'a- 

■ Je ne puis m'en plaindre , car il fut admirable dans son 
affection poar moi jusqu'au moment de sa mort. 
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vais Ih, me dira-t-on? Il y a des révolutions dans 
la vie humaine comme dans la vie des empires. 
Enfin, je crois que M. de Talleyrand est né 
bon -, il est devenu méchant comme nous Tavons 
vu par des causes connues de Dieu seul. Mais 
ce qui est connu de tous, car nous sentons 
nos blessures , c'est qu'il a fait bien du mal à la 
France. ^ 

Une femme charmante qui contribuait autant et 
peut-être plus que madame de Genlis à Tagrëment 
de sa maison, c'était madame de Valence... elle 
avait un charme, une grâce... ses grands yeux 
noirs donnaient des regards si doux et si animés !• .. 
et puis elle est bonne. C'est une femme dont on 
sent qu'on voudrait être l'amie , que madame de 
Valence. J'ai rencontré peu de femmes qui aient 
pour moi plus d'attrait. 

Mais il y avait au salon de madame de Genlis 
un singulier inconvénient d'attaché. Elle a toujours 
eu beaucoup de mobilité dans l'esprit, et consé« 
quemment dans l'exécution de ses volontés, car 
Tesprit a toujours été son guide avant toute chose. 
Cette manière d'être lui a quelquefois valu de 
drôles d'aventures -, en voici une qui eut lieu vers 
l'année où elle quitta l'Arsenal. 

On a vu que les conversations étaient ce qu'elli» 
aimait le mieux, mais, je crois, après les correspond 
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dances anonymes '« Comme on le savait , toat le 
monde lui écrivait *, il s*ensuivit , et cela de son 
propre aveu, qu'elle perdit à répondre à ces lettres 
un temps qui lui aurait donne deux volumes de plus 
par an. C'étaient des lettres dont le port coûtait 
cher. 

Avec ce goût pour le romanesque et le mysté- 
rieux , on pense que toutes les lettres de ce genre 
étaient accueillies. Un jour, madame d^ Genlis en 
reçoit une de je ne sais plus quelle ville , je crois 
pourtant que c'est de Mâcon , écrite avec un tel 
charme , le style en était si admirable , que ma- 

* tl me faut ici dire mon sentiment , non pas sar les let^ 
très anonymes injurieuses , je me réserve cette satisfaction 
pour plus tard. Je parlerai seulement ici de ces correspond 
daaces voilées, mystérieuses , dans lesquelles des femmes né 
craignent pas de parler comme elles «roogiraient de leiaire 
à découvert. Je ne blâme pas une correspondance mysté- 
rieuse entre femmes comme atteinte à la morale : elle n'est 
que sdlte et niaise ; cependant j'y trouve aussi peu de ce qui 
est estimable. Comme base de tonte aiiiitié , c'est la loyauté 
Ht k frandiise. Qu'est-oe qu'un mystère en amitié? Qu'est- 
ce qu'une coqueUtetia ? Tout cela est la preuve du peu dé 
vérité d'un sentiment, quel quil soit. S'il est amitié, on ne 
jouit de celle que l'on inspire que lorsqu'elle vont est ac^ 
cordée à vous y et non à un être imaginaire ; s'il est amour, 
alors je ne le connais pas : il est absurde , au reste , dans les 
deux sentiments. Au reste , voilà ihon opinioh, et Je ferai tou- 
jours peu dtt cas de ceux qui emploieront ee moyen. 
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dame de Genlis se passionna pour Tauteury et lui 
répondit. 

Cëtait une f^mme heureusement ! . . • Mais quelle 
femme! rien n'était admiraUe comme elle... Pen- 
dant quinze jours madame de Grenlis racontait bien 
encore une histoire intéressante ) mais à peine ache^ 
vée, la dame inconnue la remplaçait ^ et c'était un 
ravissement en montrant et en regardant son écri- 
ture , son orthographe si bien soignée !... et ne paa 
connaître une personne si charmante ! car elle était 
charmante ! cela ne pouvait être autrement... quel 
malheur!... 

Enfin, un jour madame de Genlis reçoit une 
lettre qui la ravit ! ... la dame anonyme consentait 
enfin à se nommer... elle était malheureuse, et sa 
lettre , cette fois , était plus éloquente encore que 
les précédentes. Madame de Genlis , émue par 
la peinture d'une position déplorable , sentit un 
intérêt profond pour celle qui en souffrait. Elle 
relit ses autres lettres ^ elle y Vbit F âme la plus 
élevée, le cœur le plus sensible. D'après ce qu'elle 
disait de sa personne , elle devait être belle ^ et 
l'imagination de madame de Genlis lui prêta en- 
core plus de charmes. C'était le moment où Hel- 
mina, la jeune Prussienne qu'elle avait amenée 
de Berlin , venait de la quitter. Elle pensa qu'elle 
ne pouvait mieux faire que de prendre avec elle 
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la dame inconnue comme compagne plutôt que 
comme dame de compagnie , et dans Teffusiou du 
premier mouvement , madame de Genlis écrivit à 
la dame de venir au plus vite. Elle répondit par 
des bénédictions en manière de remgrcitments. 
Mais , hélas ! les chemins de fer et les ballons n'é- 
taient pas inventés alors , et il en coûtait cher à 
de pauvres gens, même pour faire soixante lieues. 
Il faut ici rendre justice à madame de Genlis : elle 
envoya courrier par courrier l'argent nécessaire au 
voyage de madame De***. Pendant le temps qui 
dut nécessairement s'écouler entre le moment du 
départ de l'argent et l'arrivée de la dame, Ma- 
dame de Genlis fut dans une agitation extraordi- 
naire. Enfin, le jour heureux arriva , et la dame 
avec lui. Dès cpi'elle aperçut madame de Genlis, 
elle accourut à elle, et ouvrant deux immenses 
bras plats et maigres appartenants à une grande 
femme sèche et blafarde : 

— Ma bienfaitrice, s'écria-t-elle!... mon amie! 
vous avez donc eu pitié de mon infortune!... 
soyez désormais mon soutien, mon guide! 

Elle avait cinquante ans ! 

Madame de Genlis , abasourdie par cette scène 
sentimentale qui devint en quelques minutes 
d'un comique achevé , crut d'abord qu'elle était 
trompée, et qu'on jouait une seconde repré- 
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sentalion dHJne Folie. Elle hésitait presque à 
reconnaître l'héroïne du roman qu'elle seule avait 
composé dans son imagination... car rien n'est 
à comparer à ce quelle -même racontait à ses 
amis intimes relativement à Tarrivée de ma- 
dame D***. 

Cependant , au bout de quelques jours, le pre- 
mier étonnement passé, madame de Genlis re- 
connut l'esprit de son anonyme dans la grande 
femme sèche et blafarde ; mais cet esprit était in- 
supportable. Pour le malheur de ceux avec qui 
elle causait , elle avait étudié à fond toutes les 
grammaires connues ^ elle était d un purisme qui 
tuait toute conversation ; il fallait Ëiire une atten- 
tion scrupuleuse à ses moindres paroles* Madame 
de Genlis elle-même , si chAtiée dans son langage , 
si pure dans sa diction, passait vingt fois par jour 
sous son scalpel... toute la société de madame de 
Genlis l'avait en aversion. Souvent le cardinal 
Maury m'en racontait, ainsi que Millin, des 
scènes incroyables. 

Un seul homme dans ce cercle avait une tendre 
préférence pour madame D^"^; il lui parlait avec 
une déférence incroyable dans un homme assez 
peu soigneux d'ailleurs dans ces sortes de choses. 
C'était M. Alyon, père de Stéphanie Al^on, 
aimable jeune fille que madame de Genlis éleva , 

IV. 12 
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que tout le monde aimait chez elle , et qui depuis 
épousa JVI. Savary. 

M. Alyon ëtait excessivement laid , et son âge 
passait cinquante ans. Il avait été attache à l'éduca- 
tion des princes à Belle-Chasse , et son esprit avait 
ce tour savant , cette manière toute didactique qui 
lui fit d'abord aimer une femme qui ne parlait 
qu'un pur et beau langage. Elle répondit à sôïi 
admiration par de nouvelles découvertes dans les 
recherches du participe et du conditionnel. Cela 
acheva M. Alyon , et au bout de quelque temps 
tout le monde s'aperçut de la tendresse de ces 
deux amants, qui , à eux deux , faisaient près d'uft 
siècle. 

Madame D*** se souciait peu de cela ^ il est vrai 
qu'elle avait une perruque , une peau qui n'avait 
pas été mal y et un teint tellement blanc qu'il allait 
jusqu'à la tache de rousseur, et recouvrant des os 
malheureusement très - saillants. Mais tout cela 
n'empêcha pas l'amour. 

Un jour, elle entra dans la chambre de madame de 
Genliç , qui depuis quelques semaines la tenait dans 
la plus belle des antipathies. M^^dame D*** était 
extrêmement parée. Depuis que M. Alyon s'était 
mêlé d'achever dç lui.tourner la tête , l'afTairç était 
en bon tj-ain, et pour l'accomplir, elle minaudait 
tant qu'elle avait de forces. •• Ce jour-là > elle avait 
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un bonnet avec des roses... elle se regarda dans la 
glace, puis elle dit avec un sourire qu'on ne peut' 
rendre : 

— Savez-vous bien , madame , que j'ai encore 
de la peau P 

•Si 

— Mon Dieuî madame , lui répondit madame 
de GenKs , ce n*est pas e'tonnant : le temps enlaidit, 
mais il n'écorche pas. 

Madame D*** sourit avec une douce expres- 
sioii de pitié et un haussement d'épaules tout à feit 
gracieux. Puis venant à madame de Genlis, elle 
lui dit comme on dirait à un enfant : 

— Mais ne savez-vous pas que la grammaire au- 
torise à dire cette phrase , pour faire entendre qu'on % 
a de l'éclat, elle a de la peau ^ elle a du teint... 
En vérité, pour une personne qui écrit et qui a cle 

. la célébrité , ne pas savoir ce que veut dire : J'ai 
de la peau... c'est inconcevable!... 

Le lâitréel, c'est que cette peau, qui avait été 
fraîche et belle lorsque la dame avait vingt ans , 
était considérablement changée; que ses dents, 
qui avaient été belles , étaient gâtées 5 que sa 
taille , jadis élégante peut-être , l'était encore se- 
lon elle , parce qu'étant sèche elle était maigre et 
mince , mais sans aucune forme ni grâce. Du 
reste , revêche à la réplique , la supportant peu et 
même pas du tout j d'un commerce quotidien im-* 
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possible à supporter, s'étonnant à chaque instruit 
d'elle-même, et n'admirantqueson propre mérite... 

Cette aimable personne demeura près de deux 
ans avec madame de Genlis. Au bout de ce temps , 
la passion de M. Alyon devint si vive , qu'il fallait 
surveiller ces jeunes amants... Enfin, il l'enleva , 
au grand amusement de tous et à la joie person- 
nelle de madame de Genlis. 

Une aventure d'un genre biea autrement sérieux 
lui arriva à cette même époqpe à peu près , mais 
quelques mois avant le départ d'Helmina. 

Madame de Genlis reçut un jour une lettre de 
Beauyaîs; cette lettre était bien écrite, et tou- 
^cbante par l'expression de plusieurs phrases qu'elle 
^contenait. Mais celle-ci n'était pas anonyme ; elle 
était d'une jeune fille Agée seulement de dix-huît 
ans, s*exprimant sur les ouvrages de madame de 
Genlis avec une passion vraiment sentie , et révé- 
lant dans ses paroles même les plus simples qu'elle 
ne tenait plus à la terre que par quelque affection 
toute profonde et en même temps .passionnée. 
Madame de Genlis fut frappée par la vérité des 
expressions , et répondit. Un cpmmerçe de lettres 
s'engagea ; madame de Genlis apprit qu'en effet 
elle ne s'était pas trompée, et que cette jeune per- 
sonne était mourante de la poitrine, et que sa 
maladie était déekrée mortelle. 
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Cette jeune fille s'appelait madeinoii^elle de 
Beaulieu.; elle était fille de M. Hyacinthe de Beau- 
lieu, ancien capitaine de cavalerie; elle habitait 
Beauvais... Madame de Genlis lui ^pondait exac- 
tement. Bientôt ses lettres furent attendues par la 
malade avec une impatience non-seulement de 
mourante , mais de quelqu'un qui souffre profon- 
dément d'un mal et qui est soulagé par une main 
habile. Madame de Genlis rassura cette âme pure , 
qui s'alarmait .de quitter ce monde pour se rendre 
dans le sein de Dieu \ cai* où pouvait aller une âme 
aussi candide , aussi dégagée de toute pensée im- 
pure?... C'était un ange que cette jeune fille. J'ai 
vu d'elle plusieurs lettres vraiment admirables... 
c'était la plainte suave d'une colombe blessée à 
mort. Un jour, elle écrivit à madame de Genlis : 

(( Je me sens bien mal... ils ne veulent pas me 
dire que je mourrai bientôt;^ mais je le sais, 
moi ! . • . ph ! combien je voudrais vous voir avant de 
quitter ce monde!... c'est un désir ardent... c'est 
celui du cœur, et je ne vis plus que par le mien. » 

Mademoiselle de Beaulieu voulait en effet venir 
à Paris \ et sa famille entière , dont elle était ado- 
rée, craignant qu'elle ne pût soutenir même la 
fatigue de cette course, s'y opposait toujours... 
Mais ayant appris que sa sœur venait passer un jour 
à Paris , et qu'elle était seule dans une calèche j 
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alors il parut impossible de continuer une opposi^ 
tion qui eût été plus funeste que la fatigue qu'on 
craignait... Elle partit... l'air, la vue de la campa- 
gne, celle de nouveaux objets , la ranimèrent un 
peu, et lorsqu'elle arriva à Paris, son charmant 
visage était aussi beau que lorsqu'elle faisait l'or- 
gueil d'une heureuse famille. 

n était midi. Madame de Genlis était dans son 

* 

cabinet; on vient lui dire qu'une jeune dame ma- 
lade, qui arrive, veut la voir à l'instant... Ma- 
dame de Genlis s'élance au-devant d'elle , et se 
trouve devant une figure fantastique de grâces , de 
beauté et de ce charme qui séduit parce qu'il vient 
de l'âme et passe par le regard et la physionomie 
qu'il illumine... C'était la jeune mourante! 

— Oh ! comme je craignais de mourir avant de. 
vous voir! dit-elle en se laissant tomber haletante 
et frissonnant d'un froid nerveux dans les bras de 

■ 

madame de Genlis... Combien je redoutais de ne 
pas vous entendre me répéter les consolâtes pa- 
roles qui me font sortir de ce monde sans regret et 
sans crainte pour celui où je vais entrer!... 

Madame de Geniis , dans un saisissement inexpri- 
mable , la conduisit dans sa chambre, et la contrai- 
gnit de se coucher sur une chaise longue, où elle 
pasça toute la journée sans prononcer deux phrases 
de suite. Seulement elle écoutait avec avidité 



A L'ARSENAL. 1S3 

celle qu'elle était venue chercher f 

nier moment de sa vie! on ' 

pensée plongeait dans son avenir i 
n'avait plus que quelques heures, t 
n'avait que dix-huit ans!... et elle t! 
... elle écoutait, mais silencieuse, c 
lie, pleurant doucement et tenant d: 
une main de madame de Genlis , qu'elle pressait 
contre son cœur et qu'elle baisaità tous moments... 
Dans toute la journée, elle ne prit qu'un houilloa. .. 
vers le soir, elle parut, prier avec un profond re- 
cueillement, et fît signe àmadame de Genlis de prier 
aussi... Pendant ce moment de silence, fatiguée de 
larmes et de souffrances , elle s'endormit. . . ce fut 
syrtout alors que sa charmante figure apparut à 
madame de Genlis dans tout son éclat, malgré la 
pâleur de ses joues... c'étaitun ange sommeillant... 
mais ce sommeil iut court. . . elle en était à ce point, 
la malheureuse enfant , où la souffrance laisse peu 
de trêve à ceux qu'elle détruit... elle tressaillit en 
s'éveillant...la chambre était sombre... — Paites 
venir de la lumière, dit-elle... je veux. vous voir 
ehicor.eI... 

Huit heures sonnèrent à la pendule... elle fit un 
mouvement... — Ah! dit-elle... je vais partir! 
En ctïèt, peu de minuttîs après, on entendit le 
' bruit d'une voiture : c'était celle qui venait cher- 
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cher mademoiselle de Beaulieu... sa sœur retour- 
nait le lendemain miâme à Beauvais. . . sa femme de 
chambre venait prendre la jeune malade... Vimr 
fortunée était mourante. 

Elle se leva avec peine... on voyait qu'elle 
s'arrachait malgré elle d'une maison où il restait 
une partie d'elle-même. . . Il est étident que cette 
amitié extrême avait une cause ^ et cette jeune fille, 
frappée par une douleur profonde et secrète, une 
< dé ces douleurs enfin qui donnent la mort ! . . avait 
trouvé seulement du réconfort dans sa confiance en 
madame de. Genlis, qui en effet devait, je crois, 
avoir des paroles puissantes pour adoucir les maux 
de râmè. Elle avait une manière de présenter la 
religion , en lui donnant un pouvoir consolateur, 
qui devait nécessairement lui acquérir le cœur 
délit elle calmait la souffrance.^. En voyant arriver 
le moment de la quitter, mademoiselle de Beaulieu 
comprit en même temps qu^il fallait lui dire un 
éternel adieu... Déjà presque suffoquée par le 
mal Itti-méine , qui était à son dernier période , elle 
se laissa tomber sur ses genoux, et prenant les 
mains de madame de Genlis, elle les baisâ en les 
mouillant dé larmes «et sanglotant avec déchire- 
ment. — Bénissez-moi , lui dit - elle d'une voix 
brisée... bénissez-moi!... Madame de Genlis la 
releva , la prit dans ses bras et l'embrassa avec 
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tendresse ... alors elle eut une crise effrayante dans 
laquelle on cmt qu'elle allait expirer... Enfin elle 
partit !... Revenue dans son appartement, madame 
de Genlis crut y retrouver encore cette jeune fille 
si belle et aimante, si douce même dans la mort... 
Cëtait comme une apparition qui ne la quittait 
plus. — Pendant plusieurs heures elle voyait ma- 
demoiselle de Beaulieu pleurant en silence , et ne 
lui disant coiinbien elle souffrait que par le regard 
prolongé de ses yeux admirablement beaux et que 
la maladie avait encore agrandis... Le jour ne 
dissipa pas cette vision , qui obstinément demeu- 
rait à la même place... 

. . . Mademoiselle de Beaulieu était morte le len- 
demain de son retour à Beauvais ! . . . son père lui- 
même l'annonça à madame de Genlis. 

En mourant, sa fille l'avait chargé de trans- 
mettre un dernier adieu à celle qu'elle regardait 
comme une seconde mère ^ — il lui annonçait 
aussi qu'elle avait disposé de ce qu'elle avait de 
plus précieux en faveur de la plus jeune de ses 
sœurs , qu'elle la priait d'aimer en sa place : son 
legs lui servirait, disait la mourante, de titre 
auprès d'elle!... C'était une tresse des cheveux 
de madame de Genlis qu'elle-même lui avait 
donnée. 
^ C'était une âme belle et pure que celle d'une 
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j[eune fille qui se passionne ainsi sur des écrits qui 
parlent le langage d'une haute morale... Cette 
jeune fille, je le crois , eût été une femme dVne 
graipide supériorité. 
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Ce ne ftit qu'en 1806, après la victoire d*Aû^- 
terlîtz, que la Cour impériale prit une couleur 
décidée et eut une position tout à fait arrêtée. Jus- 
que-là il'y avait beaucoup de luxe, beaucoup de 
fêtes , une grande profusion de beaux habits , de 
diamants , de voitures , de chevaux ; mais , au 
fond , rien n'était bien réglé et totalement arrêté. 
Il ne suffisait pas d*avoir M. de Montesquiou pour 
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grand-chambeUan , M. de Sëgur pour grànd-mdtre 
des cërëmonies, et MM. de Montmorency, de 
Mortemart , de Bouille , d'Angosse , de Beaumont , 
de Brigode , de Mérode , etc. , pour chambellans or- 
dinaires^ MM. d*Audenarde , deCaulaincourt, etc. , 
pour écuyers ; et mesdames de Montmorency, de 
Noailles, de Serrant, deMbrtemart, de Bouille, etc., 
popr dames du palais : tout cela ne suffisait pas. Il 
fallait une yolontë émanée , annoncée comme loi et 
de très-haut. Sans cela rien ne pouvait aller. 

A mon retour de Lisbonne , TEmpereur me fit 
l'honneur de me parler de cette volonté intime 
qu'il avait de faire arriver sa Cour à être une des 
plus brillantes du monde entier. 

— Et pourquoi pas la plus brillante , Sire ? lui 
dis-je. — Il sourit : — Je veux qu'on fasse un traité 
sur cette matière, poursuivit-il... 

— Je dirai encore pourquoi , Sire ? il suffit que 
l'Empereur émette une volonté pour quelle soit 
suivie 5 qu'il dise : Je veux qu'on reçoive , — et on 
recevra 5 — qu'il ajoute : Je veux que ce soit bien , 
et ce sera bien. 

Il rit tout à fait cette fois , et heureusement il ne 
se fôcha pas , car il était visible que je raillais : en 
effet, comment organiser une société en quelques 
jours comme on fait un régiment de conscrits !... 

— Eh bien ! il faut que les femmes de la Cour 
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me secondent. — - Vous tenez bien votre salon. Il 
faut clonAer l'exemple. Junot va être nomme gou- 
verneur de Paris et de la première division mili- 
taire. Cette position , qui est plus belle que celle 
d'aucun ministre, vous donne Fobligation aussi 
d'une grande représentation ; il faut la remplir. — 
Songez que jamais vous ne ferez trop bien. 

M. d'Abrantës ëtait alors gouverneur-gënëral 
des États de Parme et de Plaisance. U fut en effet 
rappelé, aussitôt quil eut apaisé la révolte des 
Apennins , et l'Empereur le nomma gouverneur de 
Paris, avec des attributions aussi étendues que 
l'Empereur put les lui donner. U était alors aussi 
premier aide-de-camp de l'Empereur, faisant con- 
séquemment partie de sa maison. 

Paris était en ce moment aussi brillant qu'il le fut 
plus tard : la France , en paix avec toute l'Europe , 
voyait affluer une quantité d'étrangers qui venaient 
admirer de plus près Thomme des siècles... mais , 
moins à Taise entre elles , les différentes maisons 
qui devaient au contraire s'entendre pour que le 
corps de la société fût organisé , se voyaient peu et 
ne provoquaient pas ces rapports mutuels sans 
lesquels ce qu'on appelle la société n'est plus 
qu'une réunion momentanée de gens qui ne se 
connaissent plus aussitôt qu'ils sont rentrés chez 
eux. 
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Il était impossible de faii-e conjprendre aux mi- 
nistres ce qu'on entendait par recemr. Ils don- 
naient un grand dîner par semaine , que bien, que 
mal encore, et puis tout était dit. — Recevoir, 
c'est avoir une maison ouverte ; une maison , où 
chaque soir on peut aller avec sûreté de trouver 
1a maison habitée , éclairée, et les maîtres du logis 
disposés à vous accueillir avec bonne mine d'hôte, 
ïl n'est pas d'absolue nécessité pour cela d'avoir 
un esprit supérieur, de descendre de Charlemagne 
on d'avoir deux cent mille livres de rentes 5 mais^ 
il faut absolument de l'usage du monde , et surtout 
dé l'éducation , et tout le monde n'était pas pourvu 
de ces deux qualités-là. " 
. J'avais une place à la Cour : cette place avait été 
demandée spécialement par la princesse à laquelle 
j,^ étais attachée ] j'aimais cette pnncesse : c'était la 
mère de l'Empereur, l'amie de ma mère, avec ^ 
qui elle avait été élevée : toutes ces considéra- 
tions m'empêchèrent de refuser une faveur que 
bien certainement je n'aurais pas demandée, et que 
plus sûrement encore je n'eusse pas acceptée près 
d'une autre princesse de la famille impériale. 
J'aimais trop mon indépendance pour la sacrifier 
à une chose qui, dans la position où j'étais, n'a- 
joutait rien à mes avantages de situation dans le 
monde. Mais , malgré tout mon désir de demeurer 
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auprès de Madame mère , pour y faire mon 
service activement, je vis bientôt que cela me 
serait impossible avec mon titre , et je puis dire 
mon emploi^ de gouvernante de Paris. 

Toutes les parties donf se compose un grand 
empire ne dominent pas toujours également. Sous 
Louis XI, les hommes comme Philippe de Com- 
mines , les conseillers , les ambassadeurs , tout 
ce qui parlait en langue cauteleuse , en beau lan- 
gage doré , tout cela avait le pas sur les autres 5 — 
tandis que sous un gouvernement miUtaire, Tarmëe 
et ses chefs soiit les premiers de TÉtat. C'était pré- 
dsément notre position. Mais nous n^avions pas les 
mêmes avantages que nos pères. — Sous Louis XI, 
puisque je viens de le citer, sous Louis XIII , épo- 
que plus rapprochée de nous , sous Louis XIV, les 
hommes de Tarmée étaient en même temps des 
hommes du monde et de la Cour, et lorsque Ma- 
. demoiselle s'en allait faire véritablement la guerre 
aux troupes du Roi, elle marchait au milieu des 
mêmes hommes avec qui elle dansait un passe- 
pied un mois après dans la galerie de Saint-Ger- 
main ou dans celle de Fontainebleau. 

Mais chez nous il n'en était pas ainsi. L'armée 
était composée, comme on le sait, d'hommes qui n'a- 
vaient presque pas quitté leur tente pendant toute la 
révolution. Dans le nombre il s'en trouvait même 
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dout le nom devait garantir la bonne éducation et 
qui ne se rappelaient plus qu'une chose , c'était 
de commander un régiment* Lorsque FEmpereur, 
plus calme et plus ramené à des idées d'intérieur, 
n>oulut une Cour comme il voulait tout, immédia- 
tement j il sentit que la chose était impossible : le 
premier essai le convainquit de la justesse de ma 
remarque ;.— je la lui avais faite un jour où il me 
fit l'honneur de me consulter après mon retour de 
la cour de Portugal. Il rit même beaucoup de la 
comparaison que je fis. 

— Vous autres femmes , vous pouvez tout faire 
dans ce que je veux, me disait-il ; vous êtes toutes 
jeunes , et presque toutes jolies ( c'était vrai ) : eh 
bien ! une jeune et jolie femme fait tout ce qu'elle 
veut. 

*— Sire , ce que Votre Majesté dit là peut être vrai , 
mais jusqu'à un certain point ; et si elle me le permet, 
je vais le lui prouver. . . — Si l'Empereur, au lieu de 
sa garde et de bons soldats, n'avait que des con- 
scrits qui reculassent au feu... il ne gagnerait pas 
de belles batailles comme celle d^Austerlitz... et 
pourtant il est le premier guerrier du monde. 

Il se mit à rire. . . — Vous avez raison, dit-il enfin ; 
mais faites pour le mieux. 

Mais, avant tout, il fallait monter la maison miU- 
tairement parlant , c'est-à-dire pour le gouverneur 
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deParis et delà première division militaire ; tous les 
quinze jours il y avait un dîner de quatre-vingts cou- 
verts dans la grande galerie que nous avions fait bâtir 
sur le jardin. Ce dîner n'était donné qu aux of- 
ficiers-généraux 9 aux colonels , aux maréchaux et 
à leurs femmes. Le soir, les grands appartements 
tenant à la galerie étaient ouverts, et tout ce qu il 
y avait de militaire à Paris y venait comme chez 
le vice-connétable et chez le ministre de la Guerre. 
Ces journées-là étaient bien fatigantes pour moi. 
Aussi, dans les premiers temps, il me fut bien 
difficile de faire coïncider mon service et mes de- 
voirs de maîtresse de maison. J'en parlai à madame 
Mère dans un voyage que je fis à Pont cette même 
aqnée. Elle parut d'abord fichée ^ — mais l'Em- 
pereur lui parla ensuite , et elle comprit la chose 
parfaitement. — Mon hôtel était vaste et bien dis- 
tribué pour recevoir comme j'avais le projet de le 
£iire. Au rez-de-chaussée, il y avait plusieurs sa- 
lons et une immense galerie de soixante-cinq pieds 
de long sur trente-cinq de large , dpnnant sur un 
joli jardin. Au premier, étaient les appartements de 
M. d'Abrantès et les miens, 'ainsi qu'une belle et 
grande salle de billard et une vastt bibliothèque, 
construite exprès pour recevoir les deux collections 
complètes de tout ce que Bodoni et Didot ont ja7 
mais imprimé, et que nous possédions. Je donne 
IV. 13 
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ce détail particulier, parce qu'il sera souvent ques- 
tion de la part que ces deux pièces, avaient 
dans nos oocofiations du soir, et souyent du 
iaiattii. 

Avant d'en être gofuvemeur, M. d'Âbrantès avait 
"M commandant de la ville de Paris. Il s'y était 
fait aimer, et lorsqu'on a{^rit qu'il était gou- 
veimeoravec m&e aussi grande autorité, la ville 
entière lut contente ' «t tranquillisée sur son 
40rt pendant Fabsence de l'Empereur, qui allait 
partir pom* FAUemagne. Les moyens qu'il avait 
dans les mains lui donnaient à lui - inéme «ne 
grande téeaMt pour la responsabilité qu^ avait 
ticceptée. 

La vilte de Paris voulut lionner im bsd à FEm- 

' M. d'Abrantès fut nommé gouverneur au mois de juin 

1806 (.28 juin), et ses lettres de nomination forent èhié- 

rinces dans la quinzaine qui suivît. Sans qu'il l'eût flemandë, 

son cortège , form'é 'par les ofitcîers-généraltx à Paris, fut 

^exttèsKtetïetSl noiniA'éût, et tons s'y rénditvût pat amitié 

|NmrM. fl 'était ^-i^remier goavemear de Paru sous l'Em- 

fiereiir dont les lettres fussent entérinées; le frère et le 

beau-frère de Napoléon ne l'ont pas fait. L'Empereur le 

voulut ainsi , paiye que l'autorité de M. d'Al>rantès était 

Wpérieure à toutes les autres. En l'al>sence de l'Empereur, 

Il ne ÊOrréspondâft qn'avéc lui et ne recevait d'ordre tftie>àe 

Vndta-chxacAler. Le gouvernement de Paris était m 

niHèl^. 
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pereur avant son départ'. — Frochot * n'avait 
point de femme : je fus chargée de faire les hon- 
neurs de THôtel-de-Ville. 

Jamais la chose n'avait eu lieu ^ on ne pouvait 
donc suivre aucun exemple pour régler F étiquette. 
Ce furent M. de Ségur et Duroc qui réglèrent le pro- 
tocole de celle de la Cour impériale alors -^ et ce 
qui devait être fait pour les fêtes de l'Hôtel-de-Ville 
fut arrêté de cette manière : 

Le Préfet faisait une liste des noms des femmes 
les plus distinguées dans le commerce et dans la 
banque , et parmi les femmes de maires et de con- 
seillers de préfecture. On choisissait ensuite dans 
cette liste vingt noms des plus remarquables. Je 
soumettais cette liste à FEmpereur en y joignant 
l'autre , et il arrêtait en définitive ce qui devait 
être fait. Il y a eu plusieurs noms qui furent rayés 
de sa main et à plusieurs reprises 3. Les femmes ne 

' n partait pour Téna. U qaitta Paris au mois4le septembre 
on d'octobre 1806. 

' Frochot était marié ; mais sa femme était en Bourgogne , 
et ne pouvait d^aillenrs faire les honneurs de PHôtel-de- 
yitle, oà PËmpereur ne voulait qu^él^nœ et luxe. €e fut 
lui-même tpi donna l'ordre que k gouvernante de Paris 
ferait les honneurs de l'Hôtel-de-YiUe. La chose ne fut pas 
demandée. 

' J'ai mis cette particularité pour montrer <{a'il n'y eut 
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furent pas toujours les mêmes non plus , excepté 
quelques-unes, comme madame Thibou, par 
exem pie , femme du sous-gouverneur de la^anque. 

Ces dames étaient en habit de ville , mais eu toi- 
lette de bal , et elles se tenaient ainsi que moi 
dans un petit salon qui avait une entrée sur Tes- 
calier de rHôtel- de -Ville. Aussitôt qu'on nous 
avertissait de l'arrivée de Tlmpératriee , nous des- 
cendions avec le préfet pour la recevoir à la des- 
cente de sa voiture , et nous raccompagnions jus- 
que dans la grande salle Saint*Jean , où nos places 
nous étaient réservées autour du trône et immédia- 
tement auprès. J'étais seule en grand habit. 

L'Empereur arrivait ensuite. Alors le préfet des- 
cendait avec M. d'Abrantës pour le recevoir comme 
nous avions reçu Flmpératrice. Il la rejoignait, et 
puis tous deux commençaient le tour des salles , 
accompagnés de leur service, du préfet , de M. d'A- 
brantès et de moi. 

Ce fut dans ce bal que l'Empereur fut frappé 
à la vue d'une jeiïne enfant d'une beauté d'ange : 
sa fraîcheur surtout était éblouissante ^ elle 
pouvait avoir douze ans. Elle portait une robe 
de crêpe rose , et ses beaux cheveux blonds 



jamais de ma faut^ lorsque cette marque d'apparent oubli 
arriva* 
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boucles autour de son cou et de sou visage n'a- 
vaient aucun bijou, aucune fleur. — Son regard, 
en harmonie avec son angëlique figure, avait seu- 
lement une rapidité qui d'abord étonnait, mais 
dans lequel on retrouvait ensuite toute la candeur 
et la pureté de sa physionomie... elle était sur la 
banquette des danseuses. L'Empereur s'arrêta de- 
vant elle et lui parla ; à côté délie était sa mère, 
encore jeune et fort belle aussi. Elle répondit pour 
sa fille... l'infortunée était sourde et muette!... 
Madame Robert , sa mère , était femme d'un archi- 
tecte, et l'une des plus estimables personnes qui 
fussent assurément dans toute la fête ; elle était 
dame d'inspection d'arrondissement * . Je dis quel- 

' J'allai passer la soirée , il y a quelques mois, chez une 
femme de ma connaissance. J'étais à peine assise qu'elle 
vint à moi tenant par la main une grande et belle femme , 
ayant encore de la fraîcheur et une figure qui avait dû 
être encore plus belle et charmante. — Permettez -moi, 
dit madame G , de vous présenter mon amie d'en- 
fance. Elle voudrait bien vous témoigner elle-même com- 
bien elle est heureuse cte vous voir ; malheureusement elle 
est sourde et muette. A mesure que je regardais cette 
grande et belle personne, des souvenirs me frappaient en 
foule. — En vérité , dis-je enfin , si la grande et belle 
taille de Madame ne me rejetait loin de l'image que sa belle 
figure me rappelle , je croirais presque qu'elle est une 
jolie enfant que je présentai à l'Emnereur à un bal de la 
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ques mots à Tlmpëratrice sur madame Kobert , à 
laquelle elle parla avec une extrême bonté. Madame 
Robert avait dans sa vie plusieurs circonstances 
assez singulières et qui mériteraient d'être citées , 
entre autres celle de mettre alternativement au 
monde un enfant sourd- muet et un enfant pou- 
vant entendre et parler. Elle avait alors un petit 
garçon de cinq ou six ans , sourd-muet comme sa 
sœur, et plus jeune qu elle. L'Empereur fut très- 
frappé de cette rencontre , mais il savait très-bien 
que mademoiselle Robert était sourde ^t muette. 
Il n'est pas vrai , comme je l'ai vu je ne sais plus où. 

Tille... mademoiselle Robert! — Précisément... C'était 
elle!... 

Je ne puis dire avec quel intérêt je la revis. Ce n'était pins 
cette tête d'ange entourée de boucles blondes et d'un nuage 
rosé ; mais elle est devenue une belle/emme , ayant toujours 
son candide et spirituel regard. Elle est peintre de portraits y 
et possède un beau talent. Rien n'est plus remarquable que 
l'intelligence de son regard. Je crois que pour tin peintre de 
portraits , c'est une grande cbose que de n'être pas distrait 
par le bruit ou les remarques. On a voulu faire parler made- 
moiselle Robert, ce qu'elle a fait, mais d'une manière si 
singulière qu'elle me fit tressaillir. Je ne conçois pas que les 
sourds-muets aient tous la manie de faire entendre dçs sons 
sauvages, qui après tout ne leur servent à rien, et ne sont 
qu'un regret de plus pour ceux qui les aiment lorsque le 
malheureux retombe dans son silence. 
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qu'il hii parla et 3'ëloigna d'ellei sans ^wvQXf qu'elle 
fût sourde-muette. 

Je crois que ce fut à ce même bal, sai|$ c^eudaat 
en dtre sûre , que madameCardon , femme d'un han- 
quier extrêmement riche , fit à V£ioperew ui^g 
réponse parfaite de tous points , car eUe renferma 
à la fois un esprit remarquable et une finisse d^ 
tact tout à fait rare dans une pareille circonstance. 
— - L'Empereur n'aimait pas qu'on eut un iiom in* 
dépendant de son patronage et de sa volonté -y î) 
me demanda le nom de madame Cardon ( qu'i) 
avait rayé lui<^méme de la liste des levâmes qui rer- 
cevaient avec moi l'Impératrice), et s'iipprochapt 
d'elle il lui demanda ou plutôt lui dit aaae% biw*^ 
quement : 

— Vous êtes madame Cardon ? 

— Oui , Sire. 

— r PTé^fis-vous pas très-rriclie ? • 

— Oui , Sire... j'ai huit ^ufant^. 
L'Empereur 4'arrâta. U ^\^i un^ ^tï^ I^^lç 

amère qui allait suivre la question de Iji içfSr 
tune. La réponse de madame Cardoiai la retint 
sur ses lèvres par sa noble dignité... ; en général 
il n'insistait pas lorsque la personne quMl atta^ 
quait ^v;(it garder 3a dignité d'homme pu de 
femme. 

Le bal s'ouvrait ensuite. La première contre»- 
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danse ëtait dansée par moi * , les princesses et une 
femme de la ville , soit femme d'un maire ou d'un 
conseiller de préfecture^ — cette contredanse à 
huit était la seule qu 09 dansât d'abord au milieu 
de Timmense salle de bal '. Les hommes étaient 
M. d'Âbrantès, et cette fois le grand-duc de Berg, 
le prince Jérôme et une personne de la ville dont 
j'ai oublié le nom. J'étais menée par le grand-duc 
de Berg ; M. d'Abrantès était avec la grande-du- 
chesse , et les deux autres femmes étaient , Tune la 
princesse Stéphanie et l'autre madame Lallemand , 
femme du major Lallemand alors , qui depuis est 
devenu le général Lallemand, dont le nom est si 
honorablement placé dans notre histoire ^ 

* Je me place la première , parce qu'à rHôtel-de-Yille , 
cela était ainsi dans cette circonstance. Un jour ayant mis 
trop pea d^ noms de la ville sur la grande liste , l'Empe- 
renr s^écria de fort mauvaise humeur : « Mettez-moi des 
noms de la ville et pas de noms de la Cour ; Je ne vais pas 
à rH6cel-de-yillé pour voir des gens que je vois tous les 
jours. » 

* On sait que , dans les grandes fêtes , la cour devenait une 
immense salle soutenue par de forts piliers Cette salle est la 
grande salle Saint- Jean, qui pouvait contenir au moins quatre 
mille personnes. 

La iSte donnée par M. de Rambuteau au moment du ma«^ 
riage du duc d'Orléans fut admirable. Peu parlerai au temps 
actuel dans le dernier volume. 
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Le cërëmonial pour le départ de TEmperear et 
de rimpëratrice ëtait le même que pour leur 
arrivëe. 

J'ai raconte ce fait d'an bal à rHôteUde-Yille 
pour montrer combien mes obligations étaient 
étendues comme maîtresse de maison. M. d'Â- 
brantès était obligé de recevoir , comme gouverneur, 
de la première division militaire , tout ce qui pas- 
sait d'un peu considérable de l'armée par Paris; 
comme gouverneur de Paris, il devait nécessaire- 
ment recevoir tout ce qui tenait à la ville de Paris; 
comme premier aide-de-camp de l'Empereur, il 
devait également recevoir tout ce qui faisait partie 
de sa maison. 'J'étais dans la même obligation 
ayant une place à la Cour et par ma position per- 
sonnelle. De plus , comme gouverneur de Paris, il 
nous fut ordoilné par l'Empereur de recevoir con- 
venablement tout le corps diplomatique et de &ire 
les honneurs de la ville de Paris aux étrangers de 
distinction. 

Qu'on ajoute maintenant à ces obligations ma 
volonté d'avoir une société agréable , mon goût 
personnellement décidé pour celle des artistes dis- 
tingués , et on aura l'idée de ce que pouvait être 
ma maison dès que je fus maîtresse de l'organiser 
comme je l'entendais. 

Tout se disposait pour le départ de l'Empereur. .. 
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M. d' Abrantès lui démanda de nous faire l'honneur 
de venir chasser un cerf au Raincy '. Il nous Tao- 
corda ciftq jours avant son départ-, il y vint ^vec 
Duroc et Gaulaincourt. Us vinrent déjeûner; on 
chassa pendant deux heures , et TEmpereur revint 
à Paris. Il nous fit cette grâce avec une bonté par- 
faite. Il vint au Rainoy comme chez unsmi..^ En 
effet, il n'en avait pas un plus dévoué que le pre* 
mier de tous ceux qui s'étaient donnés k lui* 
M. d'Âbrantès l'aimait comme il n'aima rien en 
œ monde... lui dont l'âme était si passionnée. 

Deux jours après cette course au Raincy, il y eut 
une grande présentation à la Cour. C'était un am-^ 
hassadeur persan. Il donna de foit beaux présents 
à FEmpereur au nom de son maître : de trèfl^beUes 
masses de perles fines; des cachemires magni*^ 
fiques : TEmpereur en fit une distribution dans 
laquelle je fii$ comprise pour un grand châle rayé 
de quatre couleurs , jaune, rouge , bien et blanc; 
j'en fis faire une robe. On nous donna ces efaâles 
le jour où nous aUâmes prendre congé de TEi^pe- 
reur à Saint-^loud. J'étais de service auprès de 
madame Mère, qui mena avec elle le cardina) 
Fesch. L'Empereur fut parfaitement aimable djina 

> NoQS venions de l'acquérir de M. Ouvrard qu^ques moii 
avant. 
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les adieux (]u il fit à M. d'Âbrantès , qui ëtait fort 
affecte de ne pas le suivre à Tarmëe. 

— Mon vieil ami, lui dit-il, tu me seras bien plus 
utile à Paris que dans tout autre lieu. Il faut pour 
maintenir cette ville populeuse et agitée un homme 
qui sache parler à la fois à la raison et au cœur de 
ces gens-là. Le peuple de Paris est bon. U ne s'agit 
que de le savoir prendre. Je te le confie. 

Ces mots firent une telle impression sur M. d'A- 
brantès qu il fut un moment sans pouvoir répon- 
dre. . . Il fit depuis graver cette parole avec la date 
sur un cachef de cornaline qu'il portait toujours 
à sa montre ; il Favait encore à son départ pour 
nilyrie. . . 

— N'oubliez pas tout ce que vous m'avez proi&is, 
madame Junot , me dit l'Empereur en me disant 
adieu. 

L'Impératrice ouvrit de grand^ yeux. L'Empe- 
reur s'en aperçut et fronça d'abord le sourcil. 
Moi , j'avais envie de rire, car je songeais à la mys«r 
tification de la Malmaison '• Napoléon reprit sou 
sourire de bonne humeur et répéta : 

— N'oubliez pas vos promesses, madame Junot... 
Ne sois pas jalouse, Joséphine ; il n'est question que 

' Scèn^ vapi^rtée dans 1« qtnqoièip^ yoluipe de mes 
Mémoires , V^ édition, j 



204 SALON DE LA GOUVERNANTE DE PARIS. 

d'affaires de salon... et il alla lui tirer Toreille. 

Il partit le lendemain aa point du jour pour la 
campagne d'Iëna. Avant son départ , il avait or^ 
donné à tons les ministres de recevoir et de 
donner des fêtes. H voulait que la nouvelle d'une 
victoire arrivât le lendemain d'un bal, pour qu'on 
pût dire que la bataille avait ëtë livrée entre deux 
fêtes... 

L'Impératrice avait aussi ses instructions ; il y 
avait cercle , il y avait réception du corps diplo* 
matiquè , et tous les matins on allait lui faire sa 
cour. C'est ici le lieu de parler des /emmes de la 
Cour dans ce qu'elles offraient de ressources pour 
ce qu'on appelle le monde. Comme elles formaient 
d'ailleurs le fonds sociable de Paris , en parlant 
d'elles , je parlerai des femmes qui venaient cbez 
moi, et formaient ma société plus ou moins intime. 

Les deux premières en dignité, madame de 
Lavalette et madame de La Rochefoucauld étaient 
en partie nulles pour l'effet que voulait produire 
l'Empereur et le résultat qu'il voulait amener. Ma- 
dame de Lavalette était belle , très-bonne , ayant 
un esprit doux comme son visage et sa voix ,, mais 
sans aucune fortune, et puis par elle-même aussi 
nulle qu'il était possible d'en trouver; pension- 
naire enfin ; et à trente ans, c'est trop tard. 

Madame de La Rochefoucauld était fort spiri- 
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tuelle. Elle aurait tenu une excellente maison , j'en 
suis sûre 5 mais elle n'avait aucune fortune, excepté 
sa charge de dame d'honneur. Aussi n'était -elle 
maîtresse de maison que lorsqu'elle faisait les hon- 
neurs de la table des {différentes personnes de ser- 
vice, soit au château , soit à Saint-Cloud , ouCom- 
piègne , ou Fontainebleau. 

La duchesse de Montebello , belle personne , 
ayant dans le monde une attitude aussi convenable 
que nulle autre à la Cour, femme d'un des hom- 
mes les plus renommés , non-seulement en France 
mais en Europe , pouvait par 3a fortune et sa posi- 
tion avoir une maison agréable *, mais le monde 
ne lui plaisait pas, et pourtant le monde l'aimait. 
Elle vivait dans sa maison , retirée , solitaire , ne 
voyant que quelques amis , et fort indifférente aux 
plaisirs bruyants, qu elle fuyait , à moins que son 
service ne la forçât à les partager. 

Madame de Thalouet avait une belle fortune ; 
et de plus elle était une des dames du palais ré- 
tribuées. Elle aimait le monde. Elle était même 
plus jeune que son âge dans sa toilette. Ses yeux 
noirs et actifs disaient beaucoup de choses... Mais 
en toutj 'aimais bien mieux sa fille qu'elle'. Madame 

' Madame la comtes^ de Lagrange, mère de madame la 
duchesse d'Istrie* 
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de Thalouet était une de ces hauteurs d'argent 
que j'ai toujours eues en aversion. 

iVladame Marescot ëtait bonne , essentielle 
même , et fort estimée dans le monde et par ses 
amis ^ mais ayant , comme alors lès trois quarts et 
demi de Paris , une maison tout intérieure où Ton 
voyait uile fois par an une présentation. 

Madame la duchesse de Rovigo était belle ; 
^Ue était parenté de llmpératrice , et dans une 
position qu'elle aurait pu rendre, si elle Tavait bien 
comprise , une des plus belles de TËmpire après 
celle de la souveraine \ mais il n^en fut pas ainsi , 
et des raisonnements aussi faux qu insensés lui 
îîrent prendre à gauche tandis^ qu'elle eût réussi 
avec triomphe d'une autre manière. — Elle était 
dame du palais , parente de Joséphine , femme de 
ministre , belle personne, bien née , riche 5 et tout 
cela ne fit pas d'elle une femme au-dessus de toutes 
les autres. — Elle aimait peu la causerie, mais en 
revanche beaucoup le bal et les joies de ce monde, 
pour lesquelles , au reste , elle était bien faite , 
car elle était bien belle. 

Madame de Chevreuse eût été , dans les damçs du 
palais, celle qui pouvait le mieux opérer cette fusion 
des deux partis que désirait l'Empereur et qu'il me 
recommandait toujours avec tant d'instances... Sa 
fortune immense , sa position, la maison déjà ou- 
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verte de sa belle-mère , l'autorité absolue qu'elle 
exerçait sur cette belle-mère qui Fadorait et sur la 
nombreuse société de Thôtel de Luynes , tout lui 
donnait le pouvoir de faire ce miracle de fusion^ 
et si Ton y ajoute son esprit si fin, si vif, son 
noble caractère , on peut avoir la certitude qu'elle 
aurait réussi. Mais pour cela il aurait avant tout 
fallu ce qui lui manquait , de la volonté de faire, 
!^- tandis qu elle n'en avait qu'une , celle de 
tout détruire. Je parlerai plus tard de sa con- 
duite à la Ciour impériale ^ qu'il m'est impossible 
de blâmer, parce qu'on eut tort de vouloir la 
t^ontraindre. Seulement je dirai que la forme 
lut trop acerbe^ mais elle avait raison pour le 
ébnd. 

Une femme charmante dans les dames du pa-< 
lais était madame de Rémusat \ son caractère , son 
esprit , tout en elle attachait. Elle était distinguée 
«n tout. Longtemps à la Cour impériale , auprès 
de l'impératrice Joséphine surtout et dans sa 
grande confiiance , elle aurait pu écrire des Mé- 
moires qui eussent été des chefs*d'œuvre précieux, 
rédigés par une plume comme la sienne. Très- 
ftvsmt dans la confiance de Joséphine , elle sut par 
^n bon esprit lui feire prendre souvent tme banne 
détermination au lieu d'une fausse décision dans 
(des choses de la plus haute importance. Sa ligure ^ 
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sans être belle , était agréable. On sentait qu'dle 
pouvait plaire, et beaucoup. 

Elle a fait un ouvrage d'une haute portée, qu a 
publié son fils. Cet ouvrage, qu'on croirait d'abord 
être la répétition de ce qu'avait écrit en cinquante 
volumes madame de Genlis, n'est la redite d'au- 
cune autre pensée 5 c'est celle de madame de Ré- 
inusat , c'est sa création que cet ouvrage , et une 
création tout admirable^ On trouve dans ce livre , 
au reste , tout ce qui était en elle. 

J'aiitaais beaucoup madame de Rémusat '• 

Elle recevait quelques personnes chez elle : ce 
n'était pas une maison ouverte et bruyante ; mais 
il y avait toujours quelques amis, des hommes.de 
lettres , des hommes du monde aimant la causerie 
ou ayant de la bonté , et alors différant de la sot- 
tise qui bavarde toujours, laissant parler les gens 
d'esprit. 

Madame de Nailsouty, sœur de madame de 
Rémusat "* , et que je place ici parce que comme 
femme du premier écuyer de l'Impératrice elle 
faisait partie de sa maison , était encore une per- 

* 

' Elle me le rendait aussi. Que de fois noas avons raisonné 
de confiance sur cette société qn'on voulait refaire sans 
qu'une volonté uniforme secondât la volonté première ! 

' Elles étaient toutes deux mesdemoiselles de Yergennes , 
nièces du ministre. 
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ftôkine parfaitement aimable et gënëralement aimée. 
Bonne et pourtant spirituelle comme la femme la 
plus spirituelle de cette ëpoque de madame du Def- 
faut et de madamcr Geoffrin, où il y en avait 
un bon nombre , jamais elle n'a dit un mot qui 
coûtât une larme ; et pourtant elle est bien amu- 
sante quand elle se moque de quelqu'un, mais 
jamais méchante!... C'est que son esprit a du 
cœur. 

Elle chantait avec un grand talent, et une sim- 
plicité digne de ce même talent. 

Madame de Montmorency était dame du palais 
de rimpératrice, et dans la position de madame de 
Chevreuse pour arriver à cette fusion des partis. 
Elle était alors ce qu'elle est encore : une femme du 
monde très-aimable , connaissant ce m^me monde 
comme la patrie où elle a passé sa vie , et se riant 
de ses orages comme de ses joies. Ne croyant à 
rien de bon , et faisant continuellement du bien, 
elle a'bien travaillé , je crois , à cette fusion , parce 
qu'elle a toujours témoigné de la reconnaissance 
à l'Empereur pour les biens non vendus qu'il lui 
a rendus. Madame de Montmorency avait bien 
une maison où elle recevait ; mais ce n'était pas 
recevoir comme l'entendait l'Empereur. Cepen- 
dant sa famille n'y mettait auôun obstacle , car 
M. de Breteuil venait fort souvent chez moi , et 

IV. 14 
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madame de Matignan ' avait trop Fusage des Cours 
pour mettre une entrave à ce cpii pouvait rendre 
un ancien 'édst à la famiHe des Montmorency. 
Elle était bien spiritueBe, m*adame de IVIaLîgnonv 
elle ëtaît , comrtîe sa fille, bien amusante et bien 
aimable. 

Madffme de Bouille , ëgalemenl dame du palais , 
VètaA. atissi , à tce qu'on prétend. Je ne le puis affiN 
mer. Elle était blanche , blonde et belle : voilà te 
qu'on voyait -pfifrfaitement , et tout ce que j'en sais. 

Madame de Morèemart " , dame du palais comme 
sa Ibelle-soÊt^r , était une charmante personne , 
diiice , poKe et g(?néralement aimée , non-seifle- 
ment ^u psilaffs , mais parmi les autres maisons des 

r 

' Je revenais un jour de faire une visite dans nne maison 
où était madame 'de Matignon, pen âé* temps 4pvès son te- 
tour d'émi^pration. Je le dis à dincr'cliBZ moi k.iqènietsaîe. 
« A-t-elie toujours, son éclatante tfrakUeur? » me demanda 
mon oncle. Je demeurai stupéfaite ; mais bien plus epcore 
lorsque mon oncle ajouta : « Ah ! dans le fait , elle rCe&t pas 
tout-à'faii si fraîcRe que madame de-Simiane!... » 

ie venais de voir ces deux dames chez madame de Bouille 
la mère et chez madame déOontades , et toutes deux m'avaient 
semblé des statues de cire jaune! 

Madame de Matignon était la plus natui>eUe,p«rtôu»e d» 

monde et fort a^iusante, mais en^portant le morceau lovs^ 

■ » » 

qu'elle mordait sur quelqu'un. 
' Soeur du baron de Montmorency. 
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jJrinctesses , qui ordinairement étaient en hostilité' 
avec la maison de Tlmpératrice , je ne sais pour- 
c|tK)i , nî elles non plus , je pense. 

Madame Duchâtel ^tait , de toutes les dames du 
pdai^, celle qui avait le plus-le goût du beau monde, 
eicepté deux ou trois parmi celles que je viens de 
lioitttÈfer^ et à laquelle ce goût seyait admirablement: 
belle , élégante de tournure et de langage , spîri- 
tue^é, pâff fakemènt dîstingttëe , madame DucbStel 
éiait tïïïé de fces personnes rares à l'époque où elle 
eMra ilanë le monde et que j'aurais yoolu pluà 
iloftiblieilsfed-, elle joignait à tous ces avantages que 
jêfVièntide raconter des talents remarquables, chan- 
tant bien , jouant d'une forœ distinguée de là harpe. 
Elle était eiifiïl vtne vérflable femme de Cofut et du 
monde ctomme àë Tintîmifé. Je la voyais souveht , 
et toujours alvec uri nouveau plaisir. 

y éu< cpt^lqué te tops parmi lès dames da 
pâ-lais^ Me fe<Ëmfe que j 'entrevis â peine parce 
qu'elle y demeura scfulemeht pendant ïe temps 
de mon séfottr à Lisbonne , lofs de l'ambassade de 
M, d'Abrantèâ : c'est madame de Varidé. Elfe a pris 
depuis Une haine absurde èbntrè l'Empereur. Cela 
fut! jusqu'à en fiire une Clorindè; excepté qu*eBé 
vQtdait Éton pafs le combattre, mais Tassassiner!... 
Conç<^l-6h ufife telle aberraftîon!... Ce qui proitvè 
l'éftit de iblîfe, c'est qu'ètfe ïÛIâ trouver M.' de 
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Polignac pour lui proposer'Ce moyen honnête 

d'en finir; M. de P 

est, et la renvoya 

n^en parlerai pas d 

dire, car je ne l'ai 

Cequejesab, c'est 

dame du palais , en 

manières aussi bien <, 

Madame de Vaux , qui fnt nommée dame du pa- 
lais par une raison personnelle que j'ai entendu 
raconter, mais que j'ai oubliée, n'avait aucune 
fortune , ni une position marquée dans le monde 
d'alors , ni dans le précédent ; c'était, du reste, une 
personne d'esprit et de politesse. 

Il y avait ensuite madame de Luçay. Madame 
de Luçay était d'une grande recherche dans sa 
politesse du monde ; et tellement qu'un jour elle 
me chercha querelle bien injustement sur une 
quintessence de manière qui eût été une chose 
incivile , si je m'y fusse conformée. Mais, à part cela, 
madame de Luçay, qui â celte époque avait une 
hienplu« grande fortune que maintenant, possé- 
dait la belle terre de Saint-Gratien , à |irésent mor* 
celée par la bande noire , et sur laquelle est con- 
struit en partie ce qu'on appelle les eaux d'E^ghien, 
Elle recevait dans ta maison de Paris , et M. de 
Luçay et elle faisaient les honneurs de ces deux 
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hab bienveillance. Sans 

avo madame de Luçay 

aTai pu être de la grâce, 

si I le accompagnait la 

moi : un simple bonjour 

n'a^ it du charme. Je la 

voy , M. de Luçay. 

Sa fille , Lucie de Luçay, qui fut depuis ma- 
dame Philippe de Sëgur, fut, 'par une faveur 
spéciale , nommi^e dame du palais , sans t^tre tenue 
d'en remplir les fonctions, parce qu'à son mariage 
c'était une jolie jeune fîtle aux yeux de velours 
noirs , A la taille svelte quoique petite. Sa voix 
était désagréable , mais son ensemble était celui 
d'une jolie femme ; elle était spirituelle , ttiais 
dans le goût de sa mère , précieuse et maniérée. 

MadameOctave de Ségur, dame du palais comme 
sa belle-sœur, était jolie femme , ainsi que je l'ai 
dit dans le Salon de madame de Bassano, oii 
j'ai parlé d'elle assez longuement pour la faire con- 
naître. Je la voyais, mais moins souvent que plu- 
sieurs autres. EUe-mâme n'aimait pas alors la 
société des femmes. Je ne sais si elle a changé. 

Madame Auguste de Colbert , également dame 
du palais , était une des personnes les plus excel- 
lentes du château \ douce , égale dans son humeur, 
polie comme il fallait l'être , ni plus , ni moins ; elle 
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avait une réputation parfaite et ïtcc ud graud mé" 
rite pour cela , car elle av: tout eu 

étant le meilleur garçou <j le plus 

mauvais des maris ; non p . femme 

niatériellemeni malheureu nuait sa • 

yi^ de je;me hoipme ; et E le était, 

sa vie de jeuoe homme ! mis fort 

intimes , et pour ma part je l'aimais comme un frire. 
J'a^ voulu souvent le rappeler A une vie plus réglés* 
mais la chose était impossible : u C'est une secoii4fï 
nature en moi , » mç disait-il , Iwsqne je li4 faifiajf 
imeremontrancesorlanécessité de mi«ux régler aon 
^mps> Il estimait profondément sa femme, ntffitt 
boa cqeur lui a souvent fait regretter de n'^e pp^ 
mifili^ pour elle. Aussi lorsque , dans les dernifT^ 
temps de sa brillante vie militaire , il était k Pari^ * 
déjeûnant un peu plus qu'il ne fallait tdiex Tortpni , 
on bien chez Véry, au lieu d'aller che? sa Iftoms, . 
il allait chez madame K. . . , chez madame JI.., , çhfa 
la duchesse de |l..., enfin chez upe do s^ amïes 
qu'il savait indulgente , et puis qui n'avait aijunw 
droit sur lui... Il craignait le resprd sév^r* dq Htn 
beau-père, le comte 4« Cançlam, br^vAbonmet 
intègre, plein d'honneur, etdevantqflicrfui d'Au- 
guste Colbert n'avait certes pas k fWAffir, jam q«i 
ipiposait à son étonrderie p«t-stfe un pen trttp 
prolongée. 
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Un jour Auguste Golbert dînait chez vvn. Nous 
étions peu de monde. Il n'y avait que M. Alexaja- 
dre de Girardin , monseigneur le cardinal Maury, 
M. de Narbonne , M. et madame de Braamcamp ' 
et M. et madame deRambuteau '. Madarne delUiQ? 
buteau venait de se marier à un homme aimé et 
estimé de nous tous , et ce mariage faisait la joie 
de son excellent père. Comme j'étais de la famille , 
ce dîner était un peu pour témoigner aussi ma joie 
de cet événement. Auguste Colberl arrivait de la 
SUésie et était à Paris de la veille au soiir. Commq 
il avait une grande amitié pour moi , i} était venu 
me demander à dîner et une place dans ma logi; à, 
rOpéra pour voir Ici Vestale y qui faisait fureurj et 
(jui ferait toujours bien plaisir si les administrateurs^ 
de rOpéra voulaient nous donner autre chçse quçt 
des nouveautés qu'il nous faut écouter et applaudie 
sous peine d^étre anathématisés , çt cela parce quç^ 
ce sont des nouveautés. 

Mais comme je menais mes amis avec moi le 

a 

' Madan^p de Braamcamp est fille de M. le comtç Louis 
de Narbonne ; elle a été élevée par Mesdames , tantes de 
Louis XYI : on le Toit à ses excellentes manières, son ton 
parfait. La nature Ini a donné de plus uni coeur d?or, et tout 
cela dans une charmante enveloppe ; je Paime tendrement. 

' Madame la comtesse de Rambafeâau , Adélaïde de Nar- 
bonne , est également fille de M. le comte Louis de Narbonne* 



210 SALON DE LA GOUVERNANTE DE PARIS. 

soir à rOpëra , je ne pus prendre Auguste. Et 
comme je ne me gênais pas avec lui , je le lui* dis : 

— Eh bien ! tant mieux , me répondit-il , je vais 
faire chercher mon uniforme et j'irai, au lieu de 
m*amuser, dire bonjour à ce ministre de **♦**, quoi- 
que je ne Taime guère, et, en attendant, nous dis- 
puterons l'abbé Maury et moi, aidé de M. de C... 

Ce point une fois réglé , nous dînons \ et nous 
dînons fort raisonnablement, comme on peut le 
faire d'ailleurs che^ une femme qui ne boit que de 
l'eau en l'absence du maître... Nous sortons de 
table y et je ne m'aperçois de rien... Pendant le 
dîner, Auguste avait été placé auprès du cardinal, 
avec lequel il avait engagé une conversation sur 
les Prussiens , que le cardinal avait en horreur, et 
qu'Auguste défendait , non pas qu'il les aimât , 
tout au contraire , mais il voulait contredire le 
cardinal , qu'il appelait son camarade \ Au mo- 
ment où nous partîmes, le cardinal me dit : 

— ^^Savez-vous, madame la duchesse, qu'il fait 
rudement froid !... Permettez-vous que j'ordonne 
en votre nom qu'on nous fasse un bol de punch ? 

— Martin , vous prendrez le meilleur rhum de 
la Jamaïque que vous aurez ; ou plutôt écoutez : 

* On sait qae le cardinal Maury était fort libre dans son 
maintien et tes propos. 
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demandez au sommelier de ^us donner de celui 
de la réserve du duc , et puis vous ferez votre punch 
avec les dernières oranges venues de Lisbonne. •• 
Monseigneur, &ites redoubler le ieu et augmenter 
les lumières et tenez portes closes. Ce , Dieu aidant , 
vous pouvez vous trouver assez bien entre ces 
deux messieurs pour que je vous y retrouve en 
sortant de TOpéra. 

Le cardinal voulut me prendre la main pour 
la baiser^ maisj 'avisai la sienne toute noire de tabac, 
d-Espagne , et craignant pour mes gants blancs , je 
me sauvai en criant : Adieu, monseigneur ! adieu !.. 
à revoir!.. . que Votre Éminence se croie chez elle , 
et en use comme il lui plaira. 

Je laissai donc chez moi le cardinal , le général 

Auguste C. et M. de C 1, ami fort habitué de 

la maison. Lorsque je rentrai le soir, il était près 
de minuit , parce que le ballet de la Vestale avait 
été {dus long qu'à Tordinaire. Je trouvai mon salon 
désert. 

Le lendemain matin , il n'était pas dix heures 
que le maréchal Duroc arrive tout ébounifé chez 
moi, et me gronde très-vertement aa nom de 
l'Empereur, et même au sien. 

Comme il ne me disait pas pourquoi , je com- 
mençais à m'impatienter. Si le Barbier de Sés^ille 
avait été (kns toutes les bouches comme dans 
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toutçs )es jnémoires i^m ce tefpps4à , je jti^i mWB 
qhaoté ; "* 

lo sono doeile , sono obediente , 
Hfumm toccano... una ripera wro» etc. 

niais comme on ne le savait pas , je me contentai 
de me fâcher à mon tour, et de demander à qui 
ils en avaient, l'Empereur tout le premier ? 

— Vous avez donné à dîner à Auguste Colbert ? 

— Oui certes ! . . . J'étais si contente de le recevoir, 
CQ bon et excellent ami... 

— Et c'est pour cela que vous l'avez fait boire à 
là joie du retour. 

— tleinl qu^'est-ce que vous dites? — Je crus 
que Duroc était fou. » 

— Et l'inviter à dîner en uniforme encore , pour 
ïe laisser après faire toutesles extravagances qu'il 
a faites... 

. — Ah ça, mon cher maréchal, jouons-nous ici 
un proverbe ? ponnez-moi alors le mot , pour quç 
je puisse remplir mon rôle. 

En me voyant si étonnée et même fâchée, 
Duroc me raconta que la veille le pauvre Auguste 
était entré dans les salons du Cercle ' , et lâ , qu'il 
avait appelé Mourad-bey ' et tous les Mamelouks, 

' Oà était Frascati; ce qui est abàtta maintenant. 

? le gfknépài Auguste Col^t a été eu tgypte^ ainsi €fÊ$ 



0D Içs défiant. Q était bea^ à «citer Tidioiraiiofi^ 
100 4^t J)u]H>c» dap8 (C0U« Mitîtudâ Mute oartiak^ 
et ^ belle figure ' Anim^ pur la brav<Mii:« et h 
4(x)lèrfi 9 çMv U $^ crQynit en Egypte 4want ks 
Arabes 9 ^t cette belle campapie 6'e$t tenain^e par 
le déc^lement de M(Hirad*bey) ce qui eut lieu en 
^^( mm h forme d^un éuorme lustra suspendu a» 
Hôl^^i d^ii salon et qu'Au^^te fit toiuber d'un re*- 
yer^ d§iBQp sabre qu'il avaiHir^Mf Oftl'* emporta 
ip^^llû» etilmiûtt 

•^Qw'Qfi roe rapt^orte diea la doohesse d'Ai- 
brautè^ I Je yeni^ prouyer à de aoquia do eârdsaal 
que ufiua avou«^ 4e$ ^àbmq qui aout aussi bonfe 
que m^ m4cbant$ daioiiaa tvix» !*». Qu'^t-oe qa^il 
eu 9ak» d'^îUeura^.. 

r^ Pour Pieu { ijojita Duroc , que lui aw&rvaii 
dopp fait boire pour qu'il ait été ainsi ? H était 

Je «UUUPi et fis vemr mo^ officier» qui raconta 
que le ot^rdûnal ariît yoijki /kipe lé pundi lui^ 

m^me^ et qu il Favait &it pittscpie sdna ûié et sans 

ses déax frères Alphonse et £4p9a]:à. Ces t une brayiQ ft 
digne fainiUe. On connaît la bravoure 4'Édouard çt d'Al- 
pliense ; qa'on voie ensuite lelir vie privée et d'homm^ 
soeldl : eHe est admirable comme pires de fkmille et comme 
bonmeri do mêfn^e. 

■ n ressemblait à l'Antinous. 
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-eau , et qu'il n'y avait mis que du rhum et des 
oranges avec beaucoup desucre. . . « Il était demeuré 
ainsi jusqu'à dix heures avec le général disputant, 
me dit Martin ; mais , comme je le connaissais , je 
compris que ce n'était qu'une discussion. » Il faisait 
un froid des plus rigoureux : ils étaient devant un 
grand feu , avaient beaucoup parlé et conséquem- 
ment ' avaient laissé leur raison dans le bol de 
punch. M. de C. ..... , qui , seul , pouvait les avertir, 

s'était ennuyé de cette sorte de petite orgie cardi- 
nalesse et s'en était allé. Mais ce que nous apprî- 
mes, Duroc et moi , dans l'explication , nous donna 
bien de la gaieté. Lorsqu'il fut question de s'en 
aller, le général n'avait pas de voiture ; comptant 
aller à l'Opéra avec moi , il avait donné l'ordre à son 
tabiiolet d'aller l'y attendre. Il avait bien recom- 
mandé à celui de mes gens qu'il avait envoyé chez 
lui, dans le Marais, de dire à son cabriolet devenir 
chez moi ; mais l'ordre, étant verbal , ne fut pas bien 
exécuté ou bien compris , et il n'avait pas de voiture. 

Le' cardinal avait la sienne. 

-—Je vous conduirai, mon ami; où allez-vous? 
demanda-t-il à son antagoniste. 

— Mais, dit Auguste , dont les idées n'étaient pas 
bien claires... , je vais... et pardieu chez le major- 
général... prince vice-connétable , prince deNeu- 
châtel!... 
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Et les v^ilà en route pour Thôtel du prince 
Berlbier. Ce tétait pas jour de réception ; Ber>- 
thier n y était pas. 

— Eh bien! chez le ministre de la Guerre ! Qu'on 
juge de Theure pour faire des visites en grande 
tenue... : il était onze heures ! Enfin, en passant 
dans la rue Richelieu pour venir dans le fau- 
bourg Saint-Germain , il aperçut Frascati et voulut 
monter ; il pria donc le cardinal de s'arrêter an 
moment , et ce fut le cardinal , dans sa belle sou- 
tane rouge , qui /conduisit Auguste au salon , qui 
alors était le cercle par excellence. U Taiirait mené 
autre part s'il le lui eût demandé. 

Le résultat de cela fut que le pauvre Auguste 
reçut Tordre de repartir le lendemain pour la Si* 
lésie , où était sa division de cavalerie, et que je 
reçus une mercuriale de l'Empereur, malgré ce 
que Duroc lui dit ^ mais je me défendis , et d'autant 
mieux que je n'avais nul autre tort que celui 
d'avoir laissé une seule fois en ma vie quelqu'un 
commander dans ma maison en mon absence. 
Et comment se méfier d'un cardinal? Alors ce iïit 
à son tour. L'Empereur le chapitra comme un sous- 
lieutenant^ mais le cardinal n'en fit que rire et ré- 
pondit M'Empereur que la manière dont Auguste 
Colbert le servait le dispensait de savoir être dou- 
cereux comme un homme qui ne quitte jamais le 
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onD ée aoli &ii eh hireri jstoftîs le bësiyiet le plus 
fgaiàdeB8ÊL pa^qenétéy et il HoÉiâa M. P.... 

— Eh bien ! dit FEmperenr, rsAj^ ce qui s'op- 
pose à ce cftid j'aie jamais tue cè«ir poKe et 
comrtoisehi. Goaunem leeàrdîttaiMotiry !...hii! 
uiL aU^é db oàté dràit d» F Asscnoiblëë ! . . . moi qui 
le Gtoyki» uA de ces abbés de càat coMfme (Xrtfit 
(]^'bti tumfi nset sur la soè^rie. 

8i*F]^I^efir m'en Jwait pafië^ )« lui kvBtm ék 
ce <}iie f M Mi«âû et €@ qm m^a endpâchéè de le 
tf 4Wvef aufti éloMiaiiC qd^'it â pàfa^ Vêttë en ârA^ 
vafilàParii^ fltfvattdti^ialMt, de grutideis qualifiés, 
mais comme homfine éë fiioââè il ëfàit fort liul, et 
TÊÊ^e èiÉhAtttÊSàaiiii , eift* s« àigkiîé d&n§ l'Église 
impoêait de$ detôirs énivefô M àMtqwU les fctûHàm 
eUes^métiies rnnt imwkeè. 

VEmpétem Art ^ùadem. de eëtté ^tMè^ ateit-^ 
tAm pttiïdàAt phfôièit» êemamm-^ îÈnëtÈe voyâtt 
jaioaîs sjMis riie menji«6r <kft doigt... âiais , coiÉfoiè 
je n'ata» miotm «èM, j» ne eràigifiâs p^-^ câif' il 
était d-vtie «tréme joMteei. 

Lorsque- lé cardioat Abury fut birni ûofivflim^ti 
qmraneiaii ordres de>di066i ne» pMirmt revMireii 
France , et que PËnapef ettf' était appelé m pMVèir 
pat k FkanM pttesqoe entièiiey ft liaî éorifit pMr 
se vettri^à aadÎBpoiitioft* Sa lettvé énh liabilèivent 
faîte, raeepoé* qaelqiiflf> HOia- h'EmÊpenemt le 



rappela , et lui donna aussitôt la charge de premier 
anraânier da prince Jérôme , de{)ms roi de West-^ 
pbadici... 

L'ËnipereuF alvait pris du cardhial MâUry ttne 
ofrimion très^-ëlevëe , et , après tsoM , il avait raison. 
L'ëeorce en étuit rude ; mais on trotivait sons ^tté 
ëeofce une pias douce et meilleure Arature qtt'otl 
ne le pouTiât présumer. QuanI à son talenf: ora- 
tobe , il est assez connu pour cfeiè je ne soi!» pas 
oUigée dTen parler ici* — Sa rie eut un étrange 
commencement. 

n était d'une naissance assez obscure -, mai^, je 
ne sais comment, il fit de bonnes études. Ces étu-^ 
des devinre&t même assez fortes pour hti dûifûêr 
Fespoir d'arriver à tout. Alors, comme à présent , 
Paris était le lieu par excellence, le Potose, VEH^ 
d&rado... Le jeune Maury se mit en marcbe uïi 
matin avec quelques écus dans le gousset , un pa- 
quet assez léger sur le dos , et beaucoup d'esp0ir 
daoo» le coe«r. 

Il cbeminait gaiement vers Paris ^ et chantait dei^ 
canti^pies avec une voix < dont la vigueur attesVSsdt 
des poumons pleins de cette vie qui est alimentée 



' Sa voix faisait tressaillir la première fois qu'on yentenp 
dait; elle effirayait dans la colère. Il était t^è^violept et 
trteKx>arageQx. 
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par un sang jeune et actif , lorsqu'à une halte qiVît 
fit pour ouvrir son bissac et donner une atteinte 
à ce qu il contenait , il fut rejoint par un jeune 
homme de son âge à peu près , mais pâle et débile , 
faibleetlanguissant, autant qu'il était, lui, robuste 
et fleuri... Us firent connaissance et reprirent en* 
semble le même chemin ... Ils se demandèrent où iJs^ 
allaient ? Tous deux à Paris. Ce qu ils y allaient 
chercher? ÏQrtune ! — et tous deux dirent ce- 
mot iavec une expression qui affirmait leur vo- 
Içnté. 

— Elle coiivt bien, dit Maury; mais j'ai de 
bonnes jambes , et je l'attraperai. 

— Je cours mal , dit l'autre ; mais avec de la 
persévérance on arrive au but , quelque loin qti*il 
soit. • 

Et les joues pâles du jeune homme se colorèrent: 
d'un rouge vif. 

— Bien cela! dit Maury... vous êtes un brave 
jeune homme. Vous irez loin... L'homme qui veut 
e^ si puissant! 

Ces deux jeunes gens se fièrent d'une profonde 
amitié pendant ce voyage entrepris, sur la foi d'une 
illusion de vingt ans , pour aller chercher la for- 
tune loin de la terre de famille , loin de l'appui 
paternel. 

— Arrivés à Paris , ils louèrent en co'mmuil nue 
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petite chambre au quatrième étage , dans la rue 
Serpente, et puis dans celle de la Huchette -,là,ils 
travaillèrent tous deux pour le but qu'ils se pro- 
posaient d'atteindre : Tua faisait des sermons, c'é- 
tait Maury , — il était abbé 5 l'autre apprenait à 
tuer et à sauver des malades, — il était mé- 
decin. 

— Si je pouvais obtenir , par un protecteur , de 
faire l'oraison funèbre de la première princesse ou 
du premier prince qui mourra ! disait Maury. 

— Si je pouvais disséquer et embaumer son corps, 
disait l'autre. 

Et voilà que pour leur rendre service, le ciel 
appelle à lui madame Sophie, l'une des filles de 
Louis XV ! Les protecteurs de ce temps-là étaient 
un peu plus consciencieux qu'aujourd'hui. Ils 
avaient promis, ils tinrent parole. L'abbé Maury 
fit tant bien que mal l'oraison funèbre de ma- 
dame Sophie, et l'élève médecin s'en tira très- 
adroitement... Et savez- vous quel était ce méde- 
cin ? C'était Portai ! 

Portai a longtemps passé pour un médecin à 
l'eau rose, parce qu'il n'était appelé qu'auprès des 
grandes dames seulement malades dé vapeurs. Mais 
il avait du talent , et, de plus , beaucoup de cet es- 
prit gracieux qu'on a perdu , mais qu'on cherche 
encore avec une obstination d'instinct qui prou- 

IV. t5 
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Veraità elle seule combien il est nécessaire au bien- 
étire de la vie. 

Portai et le câraîflSl ëôiiôerVèrëfit leur à'ihi- 
tié toujours intacte , âu hiilieu dès troublée ^ui 
en brisèrent tâ'hl d'âûYres; ils (ttnaiènt éâsétâble 
ïihez thoi, assez soiiVëfat, lorsqtfe la dëploi^ble 
santé de Portai le lui permettait. En Tab^ttôe de 
Cdrvisàft et de Diesgeiiettës, liiés deux itiédecins, 
c'était Portai i!(m YAe âotinàit dés âoitfs. 

Portai vivait iniâ^hé ùii plaisatit hioj^en de se 
faire cdriiiditrë lorsqtië sôti nom h*<Stait pais encore 
ce qu'il est devenu : dans les premièi'és hiihéèd de 
éa proPeissiôh de hîédedh , un âd^ôstiqtits 'di*rivait 
en coiirànt à la pdrte dMh graiid hôtel de la rue 
Sàint-tootiimiqbe où de la riie de l'Umverâîtë -, il 
frappait trois bu quatre coàps vîbléthmeilt : 

— M. F^r&l, le toédécih, èéï itî, n'est-ce 
pas?... voulez- vbùs lui ïSire dire ijù'cfn le We- 
mahâe.^ — On répondait qu'd'h rie le 6otltfài^ait 
pas. 

— Comment, vous ne connaissez pas M. Poital , 
le preittiér m^dètih "dé Paris?... a^! mon Dieu, 
qae Va dire Monsieur lie Duc , '<jtu n'a bô^^nce 

"qu'en lui?... 

Et le aoiniës%ié s'en allait en côùt-àât 6bfime 
il'^feitven'b.'^ùr àilérfràj/iJèr à rfiié àtiffè'PbTrte, 
avant que le kiûâse, quH av^ât fëVÎSlIë 'à deux 
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heures du matin , eût le temps de lui demander le 
nom de ce duc , qui ne pouvait être soigne que 
par un médecin qu'on ne connaissait pas. 

Le lendemain^ oti demandait quelle était la 
cause du tumulte de la nuit-, le suisse racontait 
l'aventure ^ et » là la première maladie ^ les gens 
qui ne tenaient pas à leur médecin disaient : 

-^ Mais si âoitô eayoy i^tis chercher ce M. Portai , 
^i est si en vogue ? 

Quand on demandait à Portai si cela ^tait vrai , 
il riait et aie répondait rie&. 

Dès que le cardinal Maury fut rentré en France, 
Si alla voir ses anciennes connaissances. Hélas ! le 
cercle en était cruellement resserré ! La mort » le 
malheur , tout avait contribué à détruire cet édîh 
fioe de la sodétë de France, sonplusgrand charme, 
à cette Fraaee , qu'im venait voir pour cette seule 
société quelquefois... Il fut voir madame de St^ 
miane ^ madame de Lostanges ^ madame de Poix, 
m spiritaelle et si chai^matite à ki fois ; madune de 
Beauvau , sa belle^mère , le type le plus parfait de 
Tamalûlité française... \ la marquise deCoigny, qui 
ëtait encore agréable et rappelait combien «Ue 
Favait été^ madame de Yauborel, qui Tétait un 
peu moins \ plusieurs femmes , comme madame de 
fausse-Landry et quelques autres , dont la conver- 
sation donnait un grand charme à une wnple visite \ 
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madame Lebrun , qui avait vu tant de personnages 
diff(^rents et d'un si haut intérêt.. • Le cardinal re- 
trouva bien une ibnle de ces personnes , mais avec 
un grand changement. — An reste , madame de 
Beanvau , lorsqu'il fut la voir, lui dit un mot qui 
lui fit voir que le changement n'était pas d'un seul 
côté. 

— Ah ! madame , s'écria le cardinal. . . Comment l 
vous avez été «assez bonne pour conserver mon 
portrait »! 

— Oui, certainement, répondit la princesse 
avec cette politesse qui jamais ne la quittait , mais 
cependant avec une froideur que le cardinal dut 
comprendre... Mais je n'ai pas le bon exemplaire ? 
le meilleur aujourd'hui est celui avant la lettre. 

Le cardinal affectionnait particulièrement ma 
maison , et j'avoue qu'à part quelques défauts , 
qu'il eut été à désirer sans doute qu'il n'eût pas, c'é- 
tait un homme d'une haute supériorité , mais seu- 
lemejit comme homme littéraire et orateiir. — Il 
avait ensuite des formes extérieures vraiment re- 
poossanfes *, son physique même avait une appa- 
rence de vulgai;ité au premier coup d'œil , qui 

> Une très-belle gravure représentant l'abbé Manry ré- 
pondant à Mirabeau, qui Patiaquait à faux sur les libertés 
de l'Église gailica(né. 
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donnait une sorte d c^oignement pour lui, surtout 
aux femmes , qui aiment tout ce qui est élégant et 
gracieux. Sa voix retentissante causait comme une 
secousse qui faisait vibrer les carreaux. Rarement 
cette voix proférait un compliment : aussi disait- 
on que j'avais ensorcelé le cardinal , car il ne ces- 
sait de m'en faire. 

Pendant sept ans je l'ai vu touslesjours, excepté à 
ceux du cercle et des réceptions chez les princes- 
ses , et même , ces jours-là , il venait chez moi avant 
de retourner à Farchevéché, si j'avais été malade 
et qu'il ne m'eût pas vue au cercle. Aussitôt qu'il 
arrivait , un valet de chambre apportait un plateau 
qu'il déposait dans la pièce voisine , sur lequel était 
un verre , une carafe et un sucrier : le cardinal le 
voulait ainsi ; cela l'ennuyait d'aller sonner à cha- 
que instant *, c'est qu'à chaque instant ii buvait un 
verre d'eau sucrée. Je l'ai vu quelquefois vider trois 
grandes carafes de cristal dans la soirée , c'est-à- 
dire de sept à onze heures. 

L'Empereur ne l'aimait pas , mais il s'en servait , 
parce qu'il le croyajt dévoué , et en effet il l'était. 

Le cardinal Maury était un homme supérieur, 
mais son beau talent ne fut pas le fruit de la Révo- 
lution; il n'est pas un homme de cette époque, 
quoiqu'il y ait marqué : la Révolution développa 
seulement de grandes qualités , qu'on avait ^m- 
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qu'alors ignorées en loi. C'est ainsi qu'il fit Toir le 
courage le plus remarquable devant ]a mort > , lui 
dont l'ëtat était la paix et la vie tranquille *, quels que 
fassent les périls de sa position , comme le cardinal 
de Ret2 ^ il fut toujours à leur hauteur. Son esprit, 
lumineux et lucide , était à la fois ferme , vif et 
sage. La rapidit^i de son coup d'œil intellectuel, jeté 
sur une affaire, quelque compliqué^ qu'elle fût, y 
répandait bientôt la clarté... Peut-être son éco.ree 
était^elle épaisse et rude , mais non pas asses ce- 
pendant pour que dans la conversation la phis or- 
cUaaire il ne jaillit de cet esprit, en apparence 
si acerbe , des mots , des anecdotes piquantes... Il 
contait bien , mais à sa manière , et son coloris ne 
serait peut-être pas bon à donner aux tableaux 
qu'on peindrait d'après lui ; cependant sa conver- 
sation était d'un haut intérêt lorsqu'on savait la 

I On sait qu'an jour, allant à l'AssemJblée , il fut çntA^^ 
par une foule de peuple qui voulait le mettre àia lanterne : 
« Imbéciles , leur cria-t-il, en vcrrez-vous plus clair? » On 
se mit à rire , et il fut sau^ié. Une autre fois , il fut eemé pur 
^eux AU trois cents de ces Marseillais, q«i étaietti ic8 eu 
1791 déjà, et qui voulurent aussi le pendre. «Attends, 
chiei^ d'abbé , lui dit un des plus détermip^s , je vais t'^-p 
voyer dire la messe aux enfers. — Prends garde que j(e \iç 
t'y envoie avant moi pour la servir ; et voilà mes burettes , 
s'écria l'abbé en marchant sur lui avec deux pistolets qu'il 
venait de sortir de sa poche , car il marchait toujours armé. 
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diriger , quoiqu'il ii'e^t çjei} ^ l^^ç dans l^sprit. 
Ce^t FhQi^mç d^ ^op §ppq^? ^ quî écrivait avec 
la plus (la pweté et qui 5^ cfiRBut Je mieux çn sty^e. 
Qu90t à sou Caractère poUUque et priv^ , c'est ^u- 
tF€ chose... te premier était ijjqqfrup^ifelç à hap- 
pât des richessi^s , quoiqu'U ^t fort ayare ^ niais il 
avait de Tintëgritë , et s'il faiblissait devant une sé- 
duction y c'était celle que lui Q^rait rapbjtion sa- 
tisfaite. Ayant peu de besoins pour lui-fpéj^ç , car 
il était négligé jusqu'au pynismg, rargei;it n'é- 
l9*aRla jaipais sa probit<$ , qui eosu^te étg^t Ï^^V^' 
relie chez lui. 

Quant à sa moralité co^nme. homn^e p^yé ^ 
comme prélat , elle étaiti dit-on , peu s^y^re. ^^ 
langage , lorsqu'il racontait ^ne histoire 1^9 p^ii) 
leste , devenait quelquefois iptolfârabliç > ij ^ PSFt 
metbiil; , même avec l'impératrice , d^ mots qpi 
]fL faisaient rire aux larmes > mais qui dépl|M«^eii^ 
fort à l'Empereur, dopt ce i^'était pas le çenre. 

Mais toutes ce^ ombres (disparaissaient ^uvejRt 
lorsque les éclairs 4^ $QV^ esprit ^Ql#fi}^t ja^^ 
conversation sçuteApe par Ip. A pçMi^i fi^H^' 
pas un bon mod^e à suivre, m»i? peyit-^lye »wfi 

cela venait-il de la difiifiulté de Tji^ûer: 

conttitiiante. 



«< .14.. 



232 SALON DE LA GOUVERNANTE DE PARIS. 

Les autres personnes de mon intimité étaient 
également toutes remarquables. Parmi elles je ci- 
terai M. de Cherval , dont j'ai si souvent parlé dans 
mes Mémoires , pour essayer, mais bien imparÊii- 
tement , de donner une idée de son charmant es- 
prit *, de sa grâce en racontant, du charme répandu 
dans la plus petite anecdote racontée parlai... 
Comme je Tai fatigué souvent de mes questions! 
comme je lui ai fait souvent répéter les histoires du 
règne de Louis XV , qu'il avait entendues dans 
son enfance , et puis ce qu'il a vu dans sa jeune3se, 
Voltaire , Rousseau , d'Alembert , Diderot , toute 
cette armée philosophique et tous ses antagonistes ! 
comme il racontait avec charme dans nos soirées 
-d'automne au Raincy les histoires de la Cour 
sous les premières années du ^ègne de Louis XVI. 
C'est lui et ma tante la princesse de Comnène 
qui tous deux m'ont fait aimer Marie-Antoinette, 
que jusque-là je n'avais que vénérée... M. de 
Cherval est demeuré quinze mois sur le sol natal , 
qui , pour lui , n'était plus qu'une terre maudite 
et couverte de sang et de cadavres ; mais la Reine 
vivait encore , il la voulait sauver! Hélas l il ne 
peut pas même prier sur sa tombe ! . . . 

' 11 a quatre-vingt-trois ans, et son esprit est toujours 

ravissant, 



* 
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M. de Gherval , ami de M. de Talleyrand , 
dont il est même parent , était comme lui grand- 
vicaire de Reims. Us ont le même esprit, sartout 
lorsque M. de Talleyrand veut être aimable, c'est- 
à-dire qu'il consent à parler. Us ont été ensemble 
au séminaire , puis ensfaite grands - vicaires 4e 
Reims , et puis lances tous deux dans les grands 
intérêts politiques de Tëpoque^ tous deux sui- 
virent une route différente. M. de Gherval de- 
meura toujours attaché à la famille royale. M. de 
Talleyrand devint évêque constitutionnel!... Us 
ne s'aimaient guère lorsqu'ils se revirent au re- 
tour de rémigration. M. de Gherval ne revint 
en France qu'en i8oo. M. de Talleyrand Tavait 
gagné de vitesse à cet égard, mais en cela seu-. 
lement^ il avait déjà servi deux gouvernements. 
Celui de 93 l'avait effrayé; ses yeux sentaient 
un peii trop le tigre : il s'en fut en Amérique. 
Ce fut là , à Boston , qu'un jour, traversant un 
marché, il fut obligé de s'arrêter pour faire place 
à une longue file de charrettes , toutes remplies de 
légumes ; il s'amusa quelque temps à voir défiler 
ces charrettes, presque toutes conduites par de 
jeunes paysannes fort jolies... Dans un moment 
où les charrettes se trouvèrent de nouveau arrê- 
tées, M. de Talleyrand jeta les yeux sur l'une 
des jeunes paysannes, qui lui parut plus belle 



et, ^Sim gmpiQuse que ses poii^pagnç§,.. TquI ^ c^p 
uHft fi^çlaw^tipA lui échappe !... eUe fjttife Ts^tt^ft- 
tifiS{ 4d la jwn^ femme qui , vétuç çpmvxç le? ftu- 
ti::e$i, ^t cpmme elles la tête couyeçte (l'un grs^id 
dj^pi^Ui 4e pailla, paraissait éti^e là comxap ^oe 
pspoppe qw y vient tQ^5•l^ jquE?5 en ftpfifppyant 
IVl, ii^ Y^pyra«4 , qu'elj^ yecpiifiat, çlle se jnjl; ^ 

TTT ïh quoi! c'est yop?? s'^pfia-t-çUe. 

TT Vraimept oui , p'e§t moi J ftl?ig ypfl? , cp^e 

£Ûte$rYQ!l3dQQçlà? 

TT- J-attoad^ piou tour piwir passer 5 je ym au 
mareb^ Ywdr^ mes légumi^. Dam le mopeiit , |^ 
ch»rettfi9 s'ébraQlent , }a pay^aupe foui^tte fojji 
ch^v«l , at , dopu9pt à lyi. de Talleyiand le ^(m du 
village <^ eU^ dejq^i^ait , elle lui demande; v^- 
stmmmt ^y^mt h voir, ^ di$P9raît çn ]fi }§}|- 
sant fltirpns d« c^tte f^traugç apparitton. 

£ette jeuu^ Ceotnfie était la plu$ ^%ai)te f}^ j^ 
Gour de Fraaco... C-â^ait madame d^ t^atowTrdnr 
Sia ^ , q^e depuia uqw avoua vue /^ Fraupp jai^ia^t 
leidbanne de la ^otàété do m amis. Le mo^$0< ^ 

(C^uvernej)^ renti^a en France sous le consulat ^ sonpagri 
fat préfet ; ils ont bien malheureusement perdu leur fils. 
Madame de Latonr-du-Pin était one femme fort spiritadle 
et d'une sociiété charmante. 
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rëiBÎgratîoii Favait trouvée j^une, briHante, rem- 
pUe de talents ravissants, et, oomme toules les fem* 
mes ayant une place à la Cour, ne s'oeeqpant que 
des devoirs de cette vie en dehors de la vie habi- 
tuelle , où s*engoujJ[rait le bonheur et tout ce qui 
le prépare. N'sjyant jamais connu que les délices 
d'une grande existence', qu^on se figure ce que dut 
souA>ip cette jeune femme en sortant des salons 
parfumés et dorés de Versailles , et se trouvant en- 
tourée non-seulement de sang et de massacres, 
mais de périls menaçant la tête de son mari , jeune 
comme elle , et d'un en&nl au beroeau ! . . . Enfin , 
ils quittèrwt la Prince ; et alors, en âiyant ses bords 
sanglants , on était heureux ! . . . et les enfants ne 
regrettaient plus même la demeure paternelle. 
Hélas ! dans ces temps de désastres , rien notait un 
asile contre la recherche des bourreaux qui avaient 
soif du sang innocent, 

Les ftigitife abordèrent en Amérique , et furent 
d^ri)ord & Boston. Là, se ^ouva une retraite pour 
eux. Mais quel changement pour la femme k la 
mode , jeune, jolie , gâtée par une louange conti^ 
nuelle sur sa beauté et ses talents ■ î M. de Latour- 
du-Pin adorait sa femme. H ne lui vepFodudt pas 

* £lle était exc^ente ihnsidemie, et jouait admirable- 
ment da piano. 
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ses succès -, il en avait joat , car jamais ils n avaient 
altéré ses devoirs. Mais à présent , sur la terré de 
l'exil , à quoi lui serviraient-ils? Une étude appro- 
fondie de la Bonne Fermière de M. Parmentiér lui 
semblait préférable à un rondeau de Clementi ' ou 
à la Coquette d'Hermann». Tout en étant heureux 
de la voir échappée à tous ces périls qu'il avait tant 
redoutés pour elle, M. de Latour-du-Pin gémissait 
sur Tavenir de sa femme ^ mais , en hon père et en 
bon mari , il s'occupait à lé rendre moins sombre 
que celui de beaucoup d'émigrés qui mouraient de 
faim, quand le peu d'argent qu'ils avaient emporté 
avec eux était épuisé. H ne savait pas l'anglais ; mais 
rpadame de Latour-du-Pin le parlait à merveille. 
Ils logeaient chez une dame Muller qui était une 
bonne bourgeoise américaine ^ pleine d'attention 
et même d'admiration pour madame de Latour- 
du-Pin. Son mari craignait pour elle Tennui des 
conversations éternelles de cette femme. Quelle 
différence de celles de M. de .Narbonne, dé 
M. de Talleyrand , de cette fleur de la noblesse et 
de la bonne compagnie de France ! Quand M. de 

' Autear en vogue. 
' Maître de piano de la reine. 

' LWiitocratie américaine, celle de l'argent, est pins 
marquée que la nôtre. 
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Lat6ur-dii-Pin pensait à cette transition si triste et 
qu'il y pensait loin de sa femme, tout en labourant 
le jardin de la chaumière qu ils allaient Jiabiter, il 
lui venait au cœur une telle douleur qu'il n'osait 
lever les yeux sur sa femme en rentrant chez ma- 
dame Muller, de peur de trouver les siens rouges 
et gros de laf'mes. 

Cependant madame Muller lui secouait les mains 
et lui répétait toujours : Happer husbandl happf 
husband^l 

Enfin vint le jour de la translation de la famille 
fugitive de la maison de madame Muller dans la 
chaumière qui devait voir des jours au moins à 
l'abri du besoin !... Tout le domestique se compo- 
sait d'un nègre qui devait être maître Jacques : 
jardinier, domestique et cuisinier l C'était cette 
dernière fonction que M. de Latour-du-Pin re- 
doutait le plus de lui voir exercer ! 

Eh ! qui n a pas compris , dans tout le cours de 
notre Révolution , le malheur de souffrir de cette 
manière pour un être chéri !*combien les priva- 
tions qu'il supporte vous blessent le cœur ! Comme 
vos yeux suivaient tous ses mouvements pour 
juger de ses impressions!... Ah! j'étais bi€^ en- 
fant à cette époque de nos malheurs , et ce sou- 



' Heureux époux ! 
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Tenir \ est cependant toujours aussi déchirant !... 

Le mcMnent du dîner approchait. M. de Latour- 
du-Pin fut dans son petit jardin pour cueillir quel- 
ques frttits. Il y demeura le plus longtemps qu il 
put } en rentrant il demande sa &mme et la 
cherche 9... entre dans la cuisine ,•;. ne voit qu'une 
jeune paysanne qui , le dos tourné à la porte, pé- 
trissait un pain. Ses bras » iuis jusqu'au-dessus du 
boude, étaient âïlouissants de blaxicheur. M. de 
Latbur-du-Pin fait un mouvement, elle se re- 
tourne... C'était sa femme !... ayant dépouillé ses 
robes de mousseline et de soie*., pour revêtir, non 
pas un habit de paysanne pour jouer la comédie « 
mais bien pour servira une vraie fermière. Enaper- 
cevant son mari, elle rougit, et joignant les mains : 
— Oh I mon ami, lui dit-elle , ne vous moquez pas 
de moi ! ... Je suis aussi habile que madame Mullerll 

M. de Latour-du-Pin , trop ému pour pouvoir 
parler, la{)rend dans ses bras... l'interroge. w^ U 
apprend que , pendant qu'il la croyait livrée au 
désespoir, elle avaîl employé ce temps beaucoup 
plus utilement pour le bonheur de leur avenir. 
Elle avait pris des leçons de madame Huiler et 
de se§ domestiques , et en six mois elle était de- 

* Lire là'^essns on roman bien touchant, intitolé M^ 
moires de madame de itf^..... 
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venue une très-bonne cuisinière > uire ménagère 
parfaite... et avait dévoilé tonte une nature angé- 
lique et une âme d'une grande force... 

— Si vous saviez comme c^est facile^ mon ami ' ! 
dit-elle à son mari. Ce qu'ime'paysanne met quel- 
quefois un ou deux ans à comprendre , T^st d'a- 
bord par nous !... Maintenant nous serons heureux. 
Vous ne craindrez plus Vennui pour moi... et moi 
je n aurai plus vos doutes à supporter sur mon 
habileté, dont je vous donnerai des preuves,* 
ajouta-t-elle en souriant. . • Allons, vous devez nous 
donner une salade , je vais achever mon pain pour 
demain. Mon four est chaud. Nous avons aujour- 
d'hui le pain de la ville ; mais désormais ce soin-là 
me regarde. 

À partir de ce moment, madame de Latour- 
du-Pin fut ce qu'elle avait promis . Elle voulut de 
plus aller elle-même au marché de Boston vendre 
ses légumes et ses fromages à la crème ! Ce fut 
dans une de ces courses que M. de Talleyrand la 
rencontra... Le lendemain, il fut la voir et il la 
trouva au milieu de ses poules , de ses pigeons, de 
sa basse-cour... Enfin, elle était, je le répète , ce 
qu'elle avait promis d'hêtre. Déplus, ce genre de 
vie avait été salutaire pour elle. Son travail était 

* n est bien vrai!««. 
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moins rude , au fait , que trente nuits passées au 
hsl dans un hiver. Sa beauté ' , qui était remarqua- 
ble dans la galerie de Versailles , était devenue 
éclatante dans sa chaumière du Nouveau-MondCi 
TVT. de Talleyrand le lui dit. 

— Vraiment ! répondit-elle naturellement et sans 
rougir, vraiment! le trouvez-vous ? J'en suis ravie , 
une femme tient toujours un peu à ses avantages 
personnels. 

Dans ce moment le nègre entra dans le petit 
parloir avec sa casaque toute déchirée au milieu 
du dos. Il se met devant madame de Latour-du-Pin 
et lui dit : 

— Maîtresse j raccommode casaque à moi, 
qui vient de déchirer. 

Et sans interrompre la conversation , ma- 
dame de Latour-du-Pin prend une aiguille et 
raccommode la casnque du nègre tout en cau- 
sant avec un charme de simplicité vraiment lou- 
chant. 

Le souvenir de cette petite aventure avait un 
moment frappé M. de Talleyrand : aussi la racon- 
tait-il avec un accent tout particulier qui avait 
vraiment de l'éloquence du cœur. Qu'on juge avec 

■ Elle était grande y Uonde, et son teint éblonitsant de 
blanchenr. 
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son esprit ce que cela devait pi:pdaire ! Voilà oii 
M. de Talleyrand estflKiiqae. 

C'est aussi danâ sa parole , dans sa manière de 
construire ses phraaes. Tû longtemps cherché quel 
était le mécanisme de cette conversation , toute 
composée de riens ou de choses souvent ordinai- 
res y car nous n'avions pas toujours de bonnes for- 
tunes comme Thistoire de madame de Latour- 
du-Pin ; mais ce mécanisme, je ne Fai pas trouvé. 
U n'existe pas ; c'est fart naturel de parler, in* 
culqué dès Tentànce à ceux qui en font usage , 
leur bon goût personnel leur enseignant plus 
tard Tusage qu'il en fallait faire. Ik ne savaient 
aucunement se donner ce que nous cherchions à 
découvrir en eux 5 et lorsque l'Empereur voulut 
former des maisons et des sociétés^ il créa bien 
des maisons oà Von rece\f ait... msis des causeries, 
il n'en créa pas là où elles n'existaient pas avant 
lui. Aussi qu'arriva-t-il? C'est qu'à sa chute tout 
tomba avec lui. 

Parmi les hommes d'esprit que je voyais sou- 
vent , il en était un qui ne venait guère chez moi 
que le matin... ou, s'il venait dîner, c'était pour 
partir immédiatement après. Le cardinal ne l'ai- 
mait pas , et il le savait. Cet homme était Dus- 
saulx. 

Dussaulx avait été non pas révolutionnaire, mais 

ÏY. 16 
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peut-être plus que cela, parce que , comblé par les 
financiers et les receyeurs^^ëraux, il avait écrite k 
Tépoque où les malheurs ae la Fr^^aee étaient à 
leur comble, des choses qui font frémir sur la 
haute finance, à laquelle il était redevable dii4)eii 
qu'il avait. Mon père Tavait obligé en lui prêtant 
de largent à son entrée dans le monde , et sa re- 
connaissance fiit aussi longue que sa vie. Maf mère , 
accoutumée à accueillir tous ceux que mon père 
avait accueillis , reçut Dusaaulx lorsqu'après avoir 
été ' fructidorisé , à ce que je crois , il revint à 
Paris après avoir vécu longtemps caché ^ mais un 
jour, le prinoe de Chalais , ami de ma mère , se 
trouvant chez elle avec Dussaulx, répéta à ma 
mère le propos écrit et imprimé par lui ! ... Ce pro- 
pos , trop infâme pour que je le répète ici , nous 
fit horreur!... Il ne Tavait que trop écrit!... mais 
il en avait du remords , et depuis il écrivit beau- 
coup sur Robespierre , et attaqua le comité de Sa- 
lut public avec une verve qui versa encore plus de 
haine sur les chefs de la sanglante tyrannie popu- 
laire... Après le 9 thermidor, il se mit avec Fré- 
ron , autre homme de Fépoque , chantant la pali- 
nodie après la chute des siens... Leur journsd 
était une feuille périodique appelée l'Orateur du 

« nnefotpaéairèté, mais â vécut lomgtempë oadié. 



^ 
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peuple. ..Le Féidique ensuite fut rëdigë psir 
lui... 

Dussaulx était un des hommes les plus habiles^, 
poilr critiquer uh livre ^ que j'aie connus, Hoff- 
tnann et M. de Feletz exceptés..'. Il y avait une 
moquerie sérieuse et consciencieuse dans la criti- 
qué de Dussaulx , qui portait un boup mortel à ce- 
lui 4u'il frappait. Sa critique était terrible , parce 
qu'elle était loii^ours juste. Gomme son esprit était 
fort remarquable, il ne manquait pas de saisir le côté 
ridicule de la pièce ou du livre , et il partait d'un 
point vrai. // lisait avant de faire son article , et ne 
chargeait pas, comme je sais que font beaucoup de 
critiques, un secrétaire de lire pour eux, ou bien 
une maîtresse, une femme, une sœur dont les 
unes à'eridorment quelquefois sur ië livre qu'elles 
lie comprennent pas^ et l'autre ne lit pas toujours 
ce qu'il] doit lire pour* faire son extrait. Dussauk 
était critique comme Colilêt^ par exemple.. ^YbUà 
encore un critique qui connaissait les devoirs d'iih 
critique; il savait, comme Dussaulx et .cdiilme 
Saignes ' , aussi dire du mat du livre sani divc du 
mal de l'auteur : il est vrai que c'est la chose diffi- 
cile en critique. Rien n'est plus aisé à mettre au 

* Lie Journal de Paris était rédigé en grande partie par 
Ivâ. 
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lK>ut de sa plume que des sottises grossières et très«- 
souvent mensongères; mais une critic|^ said^, 
ëdairée , voilà ce qui prend un temps qu^on ne 
veut pas lui donner. On va en chemin de fer sur 
la route de la critique. •• H suit de là qu^Dn 
ne voit et qu^on n'entend pas ce qu'on lit et ce 
qu'on écrit , et que souvent on parle à faux 
d'une chose qui n'est même pas dans votre livre. 
Cela m'est arrivé à moi , ainsi vous pouvez* m'en 
croire. 

Dnssaulx était sévère- dans ses critiques; il était 
judicieux , et son style était remarquable ; mais pas 
toujoui^ , il était inégal... Il travaillait , à l'époque 
où je le voyais y au Journal des Débats , ,qni s'ap- 
pela ensuite Journal de l'Empire... Plusieurs 
écrits détachés sur la Révolution ont ajojité à sa 
réputation littéraire , entre autres un fort court , 
mais étincelant de beauté, intitulé Robespierre 
dévoilé... Chénier avait Dussaulx en horreur. U 
l'appelait un frère perfide. 

Chénier ne venait pas chez moi , qI à mon grand 
regret. Je ne voyais en lui que Fhomme de lettres , 
le poëte , et non pas le Caïn que le parti contraire 
s'obstinait à trouver dans cet homme. Je le voyais 
dans une maison tierce , et assez souvent. Une ibis 
j'eus le malheur de prononcer son nom devant 
M,*<d'Abrantès ; il me regarda avec colère, et me 
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dit : — 'Rappelez-vous qae jamais Thomme qui a 
fait ce vers : 

Le tyrao dtkv^B sa cour remarqua mon absence , etc. < 

n'entrera de mon consentement dans ma maison.' 

Je me Je tins pour dit. 

Un autre homme de talent , que je voyais beau- 
coup avant son malheur, c'était Legouvë >... J'ai- 
mais à la fois son talent et son esprit, tous deux 
avai^t ui^e sorte d'abandon qui me plaisait ; il ne 
préparait jamais sa conversation, comme beaucoup 
d'honmies de lettres de son temps. Il avait pour 
ses ouvrages des prédilections incroyables. Croi- 
rait-on qu une pièce qu'il. préférait à tout ce qu'il 
avait fait était une certaine œuvre faite en com- 
mun d'abord avec Laya , qu'il aimait tendrement , 
intitulée: 

* ic La mère des Brutus à Brutus son marij 
en revenant du supplice de ses fils. » ^ 

l^e sujet et le titre étaient réclamés par Legouvé 
comme son bien, et il estfrait dans des fureurs 
comiques lorsque je lui disais que personne ne les 
lui disputerait.*. 

' if avsaft lait ce vers contre l'Empereur. , . . 

• Gabriel-Jeaa-Baptiste-Marie Legouvé , ne à Puîé lc*lî^ 
jum lt6i. Son père était an avocat jdUlingoél 
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Legouvë était le plus excellent des hommes, 
d*un caractère doux et rêveur. En lisant ses ou* 
vrages, on reconnaît ce type, particulier de son 
talent; nullement affecte dans sa conversation, 
d'une société aimable et sûre, d'une rare bonté, 
son commerce avait des charmes qu'on trou- 
vait rarement alors dans celui des autres gens 
de lettres; ils étaient gourmés dans leur manière 
d'être. Qu'il était amusant lorsqu'on voulait lui 
faire dire du mal de ceux qui l'avaient critiqué ! Il 
ne comprenait pas la haine ni la vengeance. 
La Harpe avait été indigne pour lui dans sa critique 
de la Mort d'Abel, qui après tout avait un grand 

charme , je l'avoue , et non-seulement à* la lecture , 

• 

mais à la représentation. Eh bien ! Legouvé n'ai- 
mait pas qu'on dît du mal de La Harpe devant lui! 
On trouvait du calme , du repos dans les scènes 
primitives et patriarcales de la mort cVAbel, qui 
nous reportaient aux premiers jours du monde 
dans un moment où les chemins étaient encore 
couverts de proscrits , les places publiques de sang^ 
innocent , et les prisons remplies de victimes. On 
trouvait une sorte de fraîcheur dans la peinture de 
ces mœurs de nos premiers pères , à côté des pre- 
miers sentiments de la haine surtout , a^p^rai^ant 
tout à coup avec ses douleurs, ses jalousies , ses 
vengeances et toutes les passions honteuses qu 
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dérireât- d'elle... Mais elle ne tient qu^une phce 
dans la pièce de Legoavë^ ou voit qu^ij trouvait 
bien plus de plaisir à faire les scènes champêtres 
et le^ scènes d'amour et de paix que les querelles 
violentes. La catastrophe ' est horrible. 

Legouvé étant un jour h Bièvre., cbez moi, en 
admirait la belle vallée, depuis Jouy jusqu'à Vir-r 
ginie... Il me ilit qu'il voulait faire une idylle sur 
la vallée de Bievre; il était alors piidi : il part. •• 
demeure trois ou quatre heures absent, et revient 
avec une pièce de quarante à cinquante vers, l'une 
des plus charmantes choses qu'il ait faites , même 
en y comprenant le Mérite des femmes^ cet out 
vrage qui eut un si prodigieux succès, que Le* 
gouvé , toujours simple et naturel et d'iine grande 
modestie, quoiqu'on ait dit le contraire, contes- 
tait fort plaisamment. Je ne sais ce que devint cettç 
idylle écrite au crayon , et qui ne fut pas autres 



■ La critique de la Mort éHAhtl est injuste , comme toutes 
les critiques de La Harpe sur ses contemporains. La Mort 
dtAhel est admirablement versifiée ; c'est déjà quelque chose , 
et on y retrouve des scènes de Gessner, av^ ^ riai^t^ P^^st^ 
raie , et des scènes de Klopstock , avec le^rs so)q[it>.r^$ bf autéa. 
M. de La Harpe a été pédant comme presque tOi^ jours, 
comme l'observe très-judicieusement M. Denne-Baron, dans 
son excellente biographie de Legouvé y dont ses amis doivent 
le remercier. 
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ment revue ; ce fut M. d'Abrantès qui la prit. 

Sa tragédie d'Epicharis a de grandes beautés ; 
il y a mis de son âme , qui était belle , noble et gé- 
néreuse. Tacite lui a fourni le texte et une partie 
des incidents ; mais encore dans Epicharis on 
retrouve cette pureté de diction que Legouvé a 
toujours eue pour première qualité de son talent. 

Le Mérite des Femmes , et ie dois le dire , 
toute femme que je suis , était sans douté un 
ouvrage parfaitement fait ; mais il avait un dé- 
faut sur lequel il était fort curieux de nous enten- 
dre discuter ensemble; c*était la perfection des 
noms qu'il chantait. C'est partout des stations à 
faire. Il n'y a pas un nom qui ne demande une 
prière \ la perfection partout , enfin ! 

•^ Mais que vouliez-vous que je fisse , dès que 
je chantais les femmes? me disait-il tout ébouriffé 
de me voir prendre parti contre lui parce qu'il nous 
présentait trop parfaites, nous autres femmes... Je 
ne pouvais chanter que des vertus ! 

Il avait raison \ mais j'aimais à le pousser non 
pas pour le mettre en colère , mais pour qu'il sortit 
un peu de son caractère. Et cet effet avait toujours 
lieu lorsque je lui disais : 

— Legoùvé, il faut faire un ouvrage pour pendant 
à yoiveMériie des Femmes. Il faut faire les Cri- 
mes des Femmes.,. \ous y mettrez Catherine II, 
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Elisabeth, Christine, Tullie,Messaline, Jgrip^ 
pine, Marie et Catherine de Médicis... 

-— Assez , assez ! s'ëcriait-il alors en se levant et 
frappant dans ses mains. Pour Dieu, laissez-moi 
respirer après cette nomenclature de monstres... 

— Attendez , je n'ai pas fini... Et je reprenais : 
Jeanne de Naples. •• la Cend. . . Marie Staart ! . . 

Oh! alors, ici il entrait dans une vraie co- 
lère...* c'était entre nous un sujet interminable de 
dispute. Lui voulait canonisa Marie Stuart -, mais 
moi , je la vois ce qu'elle est , une ravissante créa- 
ture , sans doute , mais coupable , non-seulement 
de tenir une conduite irrégulière, mais d'avoir 
connu l'assassinat desonmariDarnley. Plaisanterie 
cessante , je soutenais une thèse facile à discuter, 
parce qu'elle était juste. 

Legouvé fut perdu pour ses amis même avant sa 
mort. Cet esprit si doux, si aimable , s'altéra et de- 
vint presque nul!... Des chagrins, des malheurs 
dont la blessure' cachée par lui versait goutte à goutte 
le sang de la plaie dans l'âme, lui causèrent un déran- 
gement total dans ses &cultés intellectuelles. Il se 
retira du monde. Cet adieu fut pénible à tous ceux 

* On sait que sa femme s'çn fat avec M. de **^. Legonvé ne 
put résister à ce coup, et ne fit qac languir après la connais- 
Éunce qu'il eut de sou mallieur. 
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dont il était aime. . . Cependant il redevint encore 
lui ; quelquefois on le retrouvait encore. Mais un 
jour, étant à la campagne chez mademoiselle Con- 
tât (alors madame de Parny) , il tomba assez mal- 
heureusement pour que cette chute amenât le dé- 
rangement ^otal de ses facultés. — U perdit la 
raison , mais toujours par une cause spéciale et qui 
a sa source dans la chaleur de son âme, la bonté de 
son cœur. S'il eut été moins aimant , il vivrait enr 
core peut-être. *— Un homme de lettres , de cette 
même époque que Legouvé , et qui vit encore tandis 
que sa victime est dans la tombe, pourrait, s'il le 
voulait , donner de curieux détails sur la cause de 
la folie du malheureux Legouvé. . . J'avoue que cet 
homme , quelque esprit qu'il ait , m'a toujours dé-, 
plu, en raison de l'aflFection que j'avais pour Ler 
gouyé\.. 

Avec Legouvé , je voyais aussi Lemercier cfaea 
moi. . . C'était le même esprit , doux et charmant 
dans la conversation , mais avec plus de trait , si 
IV)n peut dire ce mot tout français et qu'on ne 

* iegowé aiQurat paisiblement trois ans après la perte # 
sa femme; c'était un ami pour beaucoup de ceux qui le 
connaissaient, comme il était un des premiers poëtes du 
moment où il vivait. Son fils, qtli fut camarade de collège du 
mien, annonce le plus grand talent , et succédera à son 
père. 
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ponrrmt traduire. Lemercîer ^Uit ^a9s;i p^us prqr 
fond , et en mépe temps il e^t ps(rf;}it«m$nt aima- 
ble ; il avait de cette amabilité soçiaie ^'jjutrefois 
et les plus douces manier^. Sa causerie rçpppait et 
attâich^iit m même temps, Il coûtait s^Qut admi- 
mblement 9 î^vec un sotto voce parfs^itement lu^r- 
inoniet\x. 3a fi^re était agréable, sans être ^eUç } 
sa taille petite et $on ensemble maladif, comine il 
Tétait en effet presque toujours. Il 4isait les yçx^ 
avec une bonne diçtipn , 9|ais pue lettre qu'il ne 
pouvait p9s bieu prpijiQuc^r (h) donnait quelque 
chose d'étrange à ^ diction- U avait ^ une qiie^ 
relie avec FEmpereur , et Ton prétendait qu^ cela 
devait m'^mpécber de le voir, 

— Pourquoi donc ceU ? répondis-jç ^ ci ^. Lçr 
mercier parlait mal de l'Empereur devant moi , jJQ 
couiprends que sa pr^uc^ serait incçinvçuanteflans 
n^l n^aispn. Mais il a tro^p bon goût et moi aus^ 
ppur que la cpuy^rsatian ce tourne pas vers uu 
autre sujet que celui-là; ttt 

Eu ^et , jamais Ijpmercier .ne 191'a parlé fie 
rsiupexeur. Un jour il me dit : 

— : U ftut que je vous lise une pièce dç moi qu'ils 
ne veulent pas jouer aus^ Français. 

-r C'est donc à faire un aussi beau vacarme que 
Pintç? — U spurit... il ne pouvait se fâcher, il 
connaissait mo^ opinion sur Pinto , que je rçgar- 
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dais dès lors comme un chef-d'œuvre dramatique. 

— Si je donnais ma pièce , on sifflerai^; encore 
plus qu'à Pinto. 

— Ce n'est pas possible. 

— C'est vrai -, mais ici , il y a des capucins , des 
cardinaux... on a ramené le clergé et toutes ses 
bannières... Jugez quels cris on pousserait, joints 
aux sifflets , en admettant que ]a censure laissât 
passer l'ouvrage. 

— Eh bien ! venez nous la lire ; ici vous êtes 
sûr d'être jugé ce que vous êtes , un homme de ta- 

' lent et de mérite. Nous n'avons pas de partialité 
de parti. 

U ne voulut qu'un auditoire peu nombreux. U 
vint la lire lui-même , et sa pièce eut un grand et 
beau succès. 

C'était la Journée des Dupes, belle composi- 
tion y non-seulement dramatique , mais politique 
et morale. Je n'ai pas entendu de pièce qui , à la 
lecture, m'ait autant amusé que celle-là. — - 

Les artistes que je voyais dans m^n intimité 
étaient tous aimables et sociables , à part leur ta- 
lent et leur spécialité. C'étaient Carat , Crescen- 
tini , mademoiselle Duchamp , Nadermann , Fré- 
déric Duvernoy , Boïcldieu , Nicolo-Isouard , Dus- 
seck, Steibelt, Drouet, Libon, Hulmandel, et 
une foule d'autres noms également connus. 
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Garât, NadermaBn, Stèibelt, Crescentini et 
Libon étaient les plus assidus chez moi. Steibelt 
était mon mattre de piano et Libon m'accompa- 
gnait ; il accompagnait aussi mes enfants. 

Garât a été fort connu comme chanteur de ro- 
mances , mais non pas comme il aurait fidlu qu'il 
le fut comme homme du monde. Garât était fort 
spirituel ^ il avait une tournure de phrase que je 
n'ai vue qu'à lui , et cette originalité avait d'abord 
du piquant et presque toujours du charme. Jamais 
je n'ai eu Garatpendant toute une soirée chez moi 
sans qu'il laissât échapper un mot spirituel , fin et 
très-souv«nt mordant. Quelle ravissante manière de 
chanter ! comme cet homme accentuait 1. . . comme il 
comprenait Gluck !... Il avait toujours quelque his- 
toire sur Gluck, ou sur Mozart , ou sur Beethoven. 
Une particularité du caractère de Garât , c'est la 
bonne foi avec laquelle il reconnaissait le talent 
dans autrui ; ainsi Crescentini , ^lorsqu'il chantait, 
trouvait toujours Garât au bout du piano l'écou- 
tant avec l'admiration la plus profonde. 

— 'Voilà da chant I disait-il un jour, après avoir en- 
tendu chez moi chanter à Crescentini le bel air : Om- 
bra adorata aspetta; voilà comme on chante... 

Nourrit le père , qui était bien loin de chanter 
et surtout de jouer comme son fils , débuta ver& ce 
même temps dans je ne sais; plus quelle pièce, et 
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dans le Derih du FUldge s ^arat me demanda la 
permièbioh de me ràmimer pour me le faire ën- 
tetHlre. Il tehatita 4 sa voix était rayisBante , mais il 
ne me it ftiicane impression;.. Garât était sur des 
diarbom ârdeiorts : 

Ui^ Ck^mtnent chantes'-ttt ce morceau ? disait-il en 
fiiibatil gritnacér edcore plus sa figure de singe. U 
We mettait alors en attitude et chantait : 

Je vi^is revoir ma charmante maltresse. 
Adieu plaisirs, grandeurs, richesse , etc. 

ïf'ds-tU ddiic paâ titié mâttresse que tu aies 
<}uittée t)ëtldant uii hiois et qtae tu vas rttoir ? s'ë- 
criait Garât en colère. — 

txarat avait une hlain estropiée et ne pouvait 
s'aeedmpagner-, jamais il n'avait pu trouver, disait- 
il , un honime (âpâble de l'accompagner que Car- 
l>ontîel... Carbonnel était Thcmiine , en effet, qtd 
coriiiût le mieu^ toutes les qdances de l'accompa- 
gnement:.. 

Garât ne s'accompagnait avec dettx doigts que 
des boléros ou des airs^ basques, qu'il diantait dans 
la perfection... et pui$ de petits airs italiens dé 
Crescentini, comme : tïtfn tapastomiith'^NunU 

* Je crôb îiiémé <}aè te hé Alt que ààn» le Devik dU 
Villàgt) puis )e n'ëli mil Jifts sftre; 
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se giusti sietel... Addio! Il chantait tout cela 
comme un homme possédant à fondJa science du 
chant ; et c'est cet homme que j'ai entendu accUser 
de ne pas savoir la musique ' ! ; . . Gela me rapt)elllè 
ce que lui disait Sacchini : 

— Fous êtes la musique même. . . 

Garât était royaliste au fond dp cœur, et quand 
on le pressait un peu , il chantait admirabjemeût 
l'air de Pauvre Jacques !... 

Crescentini , après avoir fait les délices de Lis** 
bonne , de Madrid et de l'Italie , vint à Paris pour 
y avoir ]es mêmes triomphes. Â Madrid sa voi^ 
se perdit presque entièrement ^ mais il lui restait 
son admirable méthode, qui n'a pas de supé- 
rieure... cette divine mélodie donnée aux. notes 
et aux cordes vocales par la volonté d'un homme 
qui, n'ayant plus de voix, s'en fait une et se fait ad** 
mirer^ fait pleurer et soulève toutes les émotions 

' Yoici un ûdt qne je puis certifier. M. d'Abràiltès nie 
rapporta de Parme, en 1S06, plus de cent partitions ihunli** 
scrites de Cimarosa^ Guglieimi , Fioravanti^ et il avait trouvé 
tout cela à Parme. J'annonçai cette bonne nouvelle à Garât ; 
il vint le lendemain matin. Nous déjeanâmes ensemble, et 
après, nous nous mîmes à parcourir les partitions. Il ne fUt 
arrêté par aucun passage, lut tout k livre ouvert, et fiit 
parÛLitement aimable et gai. II déchiffiut tout céb en raaeiv. 
chuit et causant. 
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avec fta voix Êicticè , mais dans la(]QeUe est passée 
sonâme!... 

' Crescentiiii est bien vieux , et pourtant dans h 
Parthënope ^ la ville aux chansons , aux fêtes d'har- 
monie , Crescentini a été choisi pour diriger le con* 
servatoire. .. Honneur à hii ! il fera de bons élèves. 
Jamais je ne perdrai le souvenir de madame 
Grassini et de Gresœntini dans Roméo et ifuliette, 
au troisième acte surtout , lorsque , trouvant Ju- 
liette dans la tombe , Roméo la reconnaît et s'em- 
poisonne.\ . Alors commençait le duo , chef-d'œU'- 
vre de Zingarelli : 

Oàiosa mi H rende questa mia vita!,.. 

Non ! jamais Facteur ]e plus tragique*, le plus 
dramatique dans son jeu , ne le fat au delà de 
Crescentini dans cette admirable scène où Juliette 
s'éveille au moment où le poison agit déjà siir son 
amant !... Ce fut en lui voyant jouer Roméo et 
JuMetie, et surtout après la belle scène du duel, 
que FEmpereur donna la croix de la Couronne-de^ 
Fer à Crescentini. 

Nadermann avait , avec son beau talent, le meil- 
leur et le plus excellent caractère. Lorsque mon 
fi^fe était id , il ne faisait alors que peu de mu- 
sique chez moi ; c^était Albert qui était et préten- 
dait être mon barde. Mais autrement nous jouions 
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CrèflhimiYént des daos de harpe et de piano , Na- 
dermann et. moi , et il composait ces morceaux 
exprès poar nous. Qui ne connait pas en Europe 
le duo de Nadermann , pour piano et harpe, dëdië 
à madame Jonot ? il fit ce morceau exprès pour un 
Gonoert qui eut lieu au Raincy '. U avait un beau 
talent de composition , Nadermann. Frédéric Du- 
vemoy venait aussi se. joindre à nous quand nous 
étions au Raincy et que nous fiusions de la musique 
dans le grand salon , fonnant à la fiiis salon de 
musique et billard. -— Libon avait un charmant 
talent : doux comme scm esprit et ses manières, qui 
sont excellentes. 

Steibdt était un type à part des autres artistes 
qui venaient ches moi \ estimé comme talent , maïs 
méprisé comme homme, il avait une détestable 
réputation qu'il soutenait avec une rare inqpudence. 
Jamais il n'abaissa son regaid devant celui d'un 
honnête homme , si Fhonnéte homme était un igào^ 
tant en musique. ILavait une profonde indifférence 
pour la valeur desjug^oients du monde, et toute 
sa crainte , son unic^e volonté était non pas d'être 
mal ju^é , mais de nepas faire* effet. 

* n eooipon pour loi, Liboa et moi, no trio intitalé 
êa Fimiife, dont le thème est une romanee de moi : Mm 
fktiM a dtvtmcé Patarore! U ent on grand tocoès. i 

IV, 17 
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Loreqae je le pris pdur aAilloe , on 8\ 
â^avaitir Aies ftamos de he kWaer titiner mtmak 
higmin aiciuie ciatoc pprfciewe.^* €'ël)Ék mciimi» 
leMs coBHBs sa réputation élak fiike «et i<fiiiHin> -^ 
Quel «aUieari ^eUe ëtBuAon pour là Smaàm dt 
mt homitie de' voir im mm beka takat pioogtf 
dans «ne isi^ënitenoe finale qui dieimt luAcÉieUe^ 
ment abrutir «oa tâleati h ne uns pas del'aviade 
eeuK «fBÎ diiMit .: 

-f Q^'iMporiie i tofm Moimt U,. 

fié bbnj Moiart eèt peat *4<ti8 £ét «KheC» 
d'œiHm iaii-deasui de ficm Juan a'il «oi été en 
autre homme. — Et puis Mozart de disait tÎM 
eontre Téidnaeitr... Au n»fte, je dèis dîne que 
Sfeesbeli ala ma pois du» moi •que mon sii^ii^^ 
priidat iesdeut ans ^u'il « M taHm maître^ ipsii 
il l*a liîef :9a9ié. Jombi je «^ «m nupwt doMief 
leçon. Tm Hu Sheibeit: paner «ne faauhe k mè 
finie jcner la pnodèito page, de la Antaisie dé 
Béiisabis, pourqueîelaiii teM eMeadm esHMM 
il le touls&t* «Sana doale^ il ^it lavt hëglit 
gùA^ wnia él ae ièiaÎÉ>q«e Iptaipi'al vo^ttiqiae 
rélève ne iaisiét nen t «i^n il pensait k «iMm 
chos^. 

QpMl44eait! fwHa piwai^c» d'ffMiimum l hntz 
eliei^^oXàlea'deuclioBMiieB^iii ka'mitéÊÊmé^JÊÈ 
le piano. Sieibelt « 'te pr éèaiér fétîSK li ttittsi^d 
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fdkhafltkjae ; la première Ëintaisie avec le riâtûxt 
mode de yariations , pat triolets , en ntinetirv pài^ 
ôetÉi/^^, fef faîte par lui. -^ Cest toujours sa Belle 
AuÉMisks àtiMjrstéte^ et I sis, puis celle dé Béiï^ 
sâibtéy qd^oii irtrTteamjourd'imî... Lorsqu*iï jôûaM 
déVàtit des gtMïs capable^ de Tàppréder, il /élevait 
jbs)é[tfau Stfblifne dans les sons harmoniques ; ceâT 
à^HHfHâojf qu'a etnpteyiît si à propos et que ceux^ 
qiu* ne' Fôiit pas ei\tenda né savent pas encore^ 
Éàêé^ quelque progrès , quelque iinmense progrès^ 
qo^ pit fifre le pHkno depuis lui ! — Cette manière^ 
ifc fcotdwerser uir instrument, je ne Fai vue, je fe 
rëpële*, qtili Listî*. M. deTHalfeerg «me rappelle' 
Bhssefi davsthtia^é , ttisoes Steibeft m^est représentée 
aMed fè» pt*oigr6s' dans fiSti 5* eaf * otf peut diVe que* 
^ibëltf est fe fondateur db là musique roman- 
tique libtir le p(fanD\ 
Stéiliislt éêiit lé' plusr étrange des' trommes : if 

' Je déclare ici n'établir ancan parallèle. Le talent de 
m, de Thalberg estadmirable , et je ne le niéts lii aa-dessos 
nl^nonpltls an-^ssonffdë LiMz ; mais par la même raison qûë 
leiiyiete ne ftfgainnl pm tcmk la même imprcMiôtt' de Ut< 
bfanté'd^iiBe Ceniyiie ,. lea<oreiUe8 neaont-dles pw flonmîivy^ 
l^m^ioe.déliGatesse dea organes? J'adore le talentde Listi»^ 
j'avoue qu'ira le don de me faire pleorer, parce que je crois 
qu'il pleure. Son émotion n'est pas feinte ; elle se commur 

f f I * 

nfqae à mon âiné plus que la pêrfôctîon & tbucKer. 
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Mlait TécouLer ; autrement il agissait singulière* 
ment , comme on le va \oir* 

Vu jour il ëuit au Raincy. U y avait eu une 
grande chasse , et M. d' Abrantès avait engagé 
beaucoup de monde à diner, entre autres le car- 
dinal Maury... Après le dîner, le cardinal , qui, 
à son ordinaire, avait parfaitement officié, se mit 
dans un grand fauteuil <x>ntre une des colonne^ 
qui séparent les deux salons , et se crut bien à Ta* 
bri de Tœil investigateur de Steibelt, qui regardait 
partout , avant de commencer, pour savoir s'il n'y 
avait pas dans le salon quelqu'un qui lui déplût ; Iç 
cardinal abhorrait la musique ; en général , il n'ai- 
mait pas les arts et n'y entendait rien... Sl^ibel^ 
commença. C'était un morceau d'inspiration et 
d'improvisation sur un charmant air de son bel 
opéra de la Princesse de Bcibjrlone, qu'il a com- 
posé presque en entier chez moi... U avait bu ce 
jour-là du vin de Champagne frappé et du vin de 
Madère excellent , et sa verve musicale était aussi 
fervente que jamais... Tout à coup il s'arrête,, et 
un ronflement pareil au grondement d'un taureau 
se fait entendre. . . C'élaift le cardinal, qui s éuât en- 1 
dbrroi presqu'au commencement du morcesni et ' 
que le voisinage du piano, son ennemi, Ti'afvait 
pu tenir éveillé... Nos éclats de rire le réveil- 
lèrent, mais h^ demi... n wtr ouvrit les yéùi.,.' 
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vèûlat parler ; mais sa langue lourde et empâtée 
refosa le service , et il retomba. Steibelt sMncIina, 
comme pour demander pardon ; puis il se remit au 
|>iano... Mais qui le connaissait pouvait voir com- 
bien il avait d'humeur. Cependant, à mesure quMl 
avançait dans son improvisation , son succès parmi 
nous releva son moral... Sa tête ne demeura plus 
penchée... U regarda autour de lui avec orgueil... 
La chose allait donc bien , lorsqu^à un passage qui 
diemandait de la douceur et Fabsence des pédales, 
que Steibelt employait beaucoup, comme on te sait, 
le ronflement domina le piano à un tel point que 
toutlemondesemitàrire. Steibelt, furieux, imagina 
une singulière vengeance : il calcule en- un mo- 
ment h composition de Taccord lé plus discor- 
dont du davier, et alors, employant toute la force 
dé ses deux péignets et de la pédale , il frappa cet 
ticeord aîix oreilles du cardinal , et puis quitta le 
piano et s'en alla en disant : T aimerais mieux 
jouer déwmt Un buffle de la campagne de 

Le cardinal , réveillé en sursaut par cette har- 
monie diabolique, après s'être endormi au son 
d'une musique céleste, fit un bond en Fair, et re- 
tombant sur sa bergère , à. peine éveillé , il se crut 
en enfer. Malgré rinconVenanoe de la conduite de 

• 

Steibelt , que nous aurions du réparer au lieu ' de 
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P9L . . Majb ce m f ut p9^ lojig , 11^ 1^ câline ae ri^^ 
bi^nfôtf I^e cardinal cpnviat qu?. ^ musicis^f 
wv^m^ il appelait Steib^U , devait être %^é , 0L 
qu^ ]e ^ommeil a'est de pi$e que loiTqjif'pA 9g; 
dfiiis sQ.a Ut : tout en raooatai^t cela i| prenait 
congé , et 3'en allait en bâillai^. 

pn courut après Steibelt , /fui 4t9it dms le parc j^ 
sç pf pp^enf f ayec Nioplo, îitw iv^i il tc|g)^ dap^ 
ia mjpapn Ruspç « , en fec?e dn xi^tfitm^ W* d' A- 

lait, çj uïe grpndf bç^lHÇQW #WW 4'WPif: Hm, if 
d^fpndi^ ^teibelt aiPFi Rue me», ^djuff^di.qae Tinr 
ç^pvenapoe <ilait bien pliit^^ 4?W ^'hqnupf (^ 
dor^ dans le salon d'une f^p^e ofi a^ itrpifvçyv^ 
^'i^i|treâ feipmes... M.. d'Al^^r^t^ fs^ p^^ m^a^eurp 
^e donnèrent çnfip ni^oÇvr I9W^ 4it«tb?)t ^t 
fu|ci^u:f . Pormir apx p^anl« 4^^ <^]|g^d^} ^*^ 
(^ait-il,... le plus, beau ch^^r 4ft 1>R#»^-- 
Il emporta cet opéra en Russie. Je ne çaî^^ 4^ 



' La maison Russe est une des cliannantes fabriques qui 
ttrv^Bt il iQger des étni^ers au Raiacjr, comnie la Pùmpe 
^|ftt«|^9MÎ99ad9raorl9ga,k|iirle de ClfieKés*!»»^^^^ 
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Ici viads é» ftCMÉoi Vu|b Isiinnl. G^étitit wt 
ik wm 1^ iàtîiMs hdiitiië&i f ai laraaeM Mn- 
wnlytf dflfsi kiMODde «■ attkte aussi eojiifàaît 
Mit n aasiî lioft ^ il avail là téleftHe , tt«is> JUén du 
taIcMl. Ze it^^dmalMitr^... Jûoomtey k oharoniill 
^^ém de JbMiiflfir>*le preanev aètodë 1» Lémipe 
me/veiiUuMy si di^éreatées 2iùtrc9^ ua* fiotrièda 
produtibODtréëtftâi^n, feaft praaT» éa talettt lasti^ 
«ml ddBTmdo..* Mai» ee foe ms^ aom seukeon- 
aiâiwnty c'eai aaaj mpnt ffà , âetît.., som caimilèMi 
^Érnabktr., saa inëfKliisdble bohté* Trajoam prél à 
fmtai j^r Boa», s'9 Ffyaîitfalki, poinrfcaMbé 
9«lniîcie.Q-iîtipQvte' à^qdl.. NiDolo chailtaity' ami 
tbb« toitl tai qui'oiL laâ préBentait. fl.eaQtreAà8al» 
tmMk hsj^ciïïL de IIOpérai^dBa &oaffBs^ de rOpénn 
CbQ»i{fie.«.M«vtki^linfe«opé]pi|rlaiv dertîèréaMl 
fttiwrcbt^ d£ mânâre, nôtt f as à s^y tiiDiifpes/alai^ 
E{m nte '^plfi wam ivUimM de l-aceeM^..* Ja- 
ilfc Nièeiff nHFÙMt anélë «a iastMtl , qfOMdU efi« 
^Qf liilia daaa tra» affaire emmmé daM liaé 
lifaîontime.. fioamitt, «a Baînqir, à ^àrrar. oai ài 
Kfoîilyy afirèé aroir Êat ^mlx mf skpie, laMU'véa^ 
lîèiîs.daiiaèrL.. Jiékv. IKaalai fAieanl un vfotoB^ 
gràttpaik ^r; aaa ttiUm , À nea^ J6«^ deA eoifir»-i 
danaas , aiaat ooa paupière retroassde ^ éoë maan* 
diesf tffaakili «èéaaiit au ooildoy et mêlant ua^ eaa^, 

ptel>dmqafllpiaîiite:è'a4Hi^|ua.%uiau», 4^ ^^ 
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tnent des rires ibos qui dunMvt tonte Ift aoiiite* 
Deux amies logeaient avec mm, à FarÎB et à la 
cianqpegne , et deux fenuaes des aid0s-d»<<ainp de 
M* d'Abrantès Tenaient cttner a^ec moi tons les 
jouis. L'une était madame de Grand^gne^ femme 
du ooIondGrandsaig^, prrafier «de^de^amip , et 
Tàntre , madame Tbomassin , femme d'un chef 
d'escadron , mssi aide-deHcamp de taon mari. .* . 

Celle de mes amies qui logeaient avec moi , que 
je regardais et regarde encore aujourd'hui coBmse 
ma soeur, est madame '. la baronne Lâliemând. 
Jamais on ne vit une plus charmante créatuie : 
grande , élancée y une taille 4le jonc , fine , ronde 
et déliée , un regard ravissant donné par de grands 
yeux bleus... une abondmee de cheveux ckâtaina 
tME^MUit sur des épaules admirables^ des dente de 
perles., une main , un pied d'en£int« Tout,* dans sa 
personne, était enchanlettr : ansst quel eflfet elle pio* 
dttisait lorsqu'dle allait dans le monde!... Fem 
étais fière. Mes enfants étaient encore tiop jeams 
pour m'occuper en ce genre ^ tom^maooquetterie 
de femme, d<mt je nias jainais vesiln faire «sage 
pour moi , se réveiUf poor Caralînè. • • J'iélaisfidiée 
lord]u'eile n'était pas mise.sélôil mon goût. Son 
nuufi était à l'armée, il me l'avait laissée, et je 
jouissatt délicieusement de la société intime de 
c^te compagne > dont l'esprit naf et in> le cœur 
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noas passâmes sous le même toit ensemble , .d'autre 
iBoï&citttde que de m*entourer de soins et d^affe(> 
tkm; aussi, quels que soient le temps, les ëvëne- 
iuènts, nous nous retrouvons toujours avec notre 
alilitîë et nos souvenirs , qui sont purs même d'une 
peiis^ de mécontentement >• 
* L'autre jeune fismme de mes aknis qui demeu- 
rait avec moi était veuve du gënëral Laplanche- 
Sfoitière. Elle était jeune et agréable , petite, mais 
bien faite. Sa vue était très-basse , ce qui nuisait à 
ses yeuï, qui étaient fort beaux et d'un bleu foncé, 
avec dés fMiù^ères noires , ce qui rend ces yeux-ll 
trJbs-rares... Bladame Mortière était douce et d'un 
<ï<mimerce agréable. Elle avait un fort beau talent 
de dessin, et chantait agréablement... Elle était 
de mes amîesr, mais non pas aussi intimement que 
liiadame Laflèmand. Elle est remariée, et elle est 
mijourdlmi madame la baronne de Mon^rdé. 

Madame de Grandsai^e n'était pas jolie. Elle 
était vive , alerte, avait de belles dents qui la reu- 
dfièiit gaie , eft s6uVent3à firâsaient plus rire qu'elle 

.... 1 

* Le général Lalleinand, mari de Caroline d« Lardpi^i, 
fille da pins riche planteor de Saint-Domingue, a été 
udenle-camp de, M. d'Abrant^. Il ^t anjotH^liiii psûr de 
France. 



jj^vp^m^.. A^ fçllç n'^^ que $^ i|epU, îi kff 

rçparUe yive ij «urtt^ai pour u»e pafpM #çA#*»« PUllf 
ay«it de }^ fadUté ajoutes choses <pû cendaî^tf^ 
ç(uiiaierceagrëable.{Je montais prosqnejtomlesjo^iif 
^ qhçval ay^c ^ç. ]glUe 7 moulai^ çomm w Î9lim 
garçon , et pouvait au he$w» dfmp^ u^^wlt 

ifVfX» 4 7ï?W.., elle éf«it df^ià lir^pp^^ ^ crq^Uk 
i|}^^ 4f>n^#^ içour»* i^^kjped.WI»^ J^r^i 

^V^t 4^vsep^^ a^ |i4e étwt i;)ifti;n)a|at^^ (jàta^ 

avant qu'il n'y Vint même un étranger était formé 
de manière à ne pas fidre craindre l'ennui à la 
personne qui venait pa^r déuif nei^?^ ^^^^ P^t^<t 






ïi^ d£ là j^bemièee pàbtis it des portbàits 

DBS ABTISTES. 



jiflMiwMONnmaàHœJciMkia. «i 



seooNDB pâbub. 

SOCIÉTB SOU| L'SItPIBB. 

• . , *' • • 

> • ; 

chez moi , et dont Fesprit donnait tant de (4^y(fqf 
à une conversation so|||;e^i^^ JW|ii9 I^W il^d^^. 
Rfeintepaiit , il fapt y ^fK^ST ÏPS hPWJjes f^lfisprî^, 
gui contribuf ip«t am;^t çj çeutrf^^^ pla^s q^^p 1^ 

au;re? à l^gréiRem i^e w? ^^m^ ^ ^ ^^ 
soirées. , . 

J'ai par^ 4e M- de CberY*^- «Siw pwtïf it, à^ 
tracé pafïpc^i, fiuepepl: l'être ^ssçï «qwjeiMiiffW 
^e l'aime çt k ^rwp«iÇ!ie «tWW/ç ,|iu p^, ^ 
psprit çst profpwiy WS Q^ t^ç s'^ . aD^nçqïjt p(f 

lf$ m\m ^ ^>SWÎ PW l^^ÇPPfeBt fiel» 9*^ ^R«wff 



^îf * Ji? '^^i «^ ¥^ ff<^^iw V p'fft^ ^"i^^î» i« ^ «m* 

o^iMiés, .j»a «jo'ils^ne seraient yeniu ^« n;re|;^«^t,^ jq)||^ 
De ce nomttre était.'par exemple, l'k];]>é DeliQe : il ne noas 
ahiiait pas, nous aatret gehs de l'Empire , et il ne fut peut- 
être pas'iNxiieilfi |larM . d^Abrantès coihin^il aurait dÂ peat- 



t •• 
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aujourd'hai, et pourtant il a tout à Fheure quatre- 
vingt-trois ans ! 

M. de Sainte-Foix était un homme spirituel , un 
homme du monde , ayant d^excellentes manières 
et contant des choses du temps passé avec un 
charme sans pareil, et cela sans prendre Tëtat 
de conteur; il avait Tair de céder à une in- 
stance. J^avais toujours un nouveau plaisir à Té- 
coûter. 

M. de Mohtrond était aussi un habitué du soir 
chez moi. Son esprit est connu de tout le monde ; 
ce (jui Test' moins , c'est la grande instruction et 
mSme la science qui accompagnent cet esprit. Son 
caractère est un type qui a formé de mauvab mo- 
cIMès, tandis que l'original était inimitable. •• H 
Mtinatssait le inonde entier. . . voyait la bonne et 
fo mauvaise compagnie indiJOTéremment , n'ayant 
jamais dan» l'Une lé ton de l'autre , et préférant 
d*lilleurs la bonne, où il passait sa vie. Spirituel 
autant qu'on |^ul l'être, il poissède le talent assez 
rare de se moquer des gens tout en les faisant rire. 
B'aM bravotfci reconnue , insovicieux de fâcher 
éft'^étfe agi'ékÙè , à moins que ses affections ne 
soient engagées dans )a question , il a une façon de 
dire qui n^est qu'à lui ^ et rappelle le genre que 
devait .avoir M. de. Gram,mont... il a cette assu- 
rance à la fois insolente et polie qui imait rendre 
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par M. de Grammont àLonis XPf^ qui se plaigna^ 
de n'avoir plus de dents : 

Eh ! sire, qfii estrce qui a des dents ?.,. 

Et il lui en montrait trente-deiix magnifiques^ 

A son esprit, M. de Montrond joignait Tu^igcr 
du grand monde , et avait dus la bonne soeiëtë; 
les plus excellentes manières. Jamais , par exemf^e, ; 
il n'était grossier, ce que IJon voit si souvent au^^^ 
JQurd'hui être pris pour de Taisanœ. M. de Moptr; 
rond disait un mot mprdant , jamais maQionn^r, 
Il avait eu de grands snccès parmi les femmes , qu'il , 
aimait aprè» ou tout autant que le jeu. Cette vie> 
un peu à la Valmont l'avait jeté dans la route d'une 
charmante femme , qui était devenue la sienne , et 
qu'alors il n'avait plus aimée du tout : c'était la 
duchesse de Fleury '• Jamais , au reste , il ne par- 
lait de sa femme \ et il venait chez moi depuis bien, 
d^ années, que je ne me douUûs même pas qu'il 
fût ou qu'il eût été marié. 

L'existence de M. de Montrond , sur laquelle^ 
beaucoup de gens ont dit des bêtises, comme oebu 
ai^rive toujours quand on raisonne sur ce qu'on ne 
sait pas , est beaucoup moins mystérieuse qu on ner 
le croit. U a de l'ambition sans but , x:e qui est fu- 
neste toujours, mais surtout à l'époque ou M. 



* M^dçmpîseU^ d^ Coigfij, fiUe du. ii»)4n)fii« de GQi(p7< 



M& httffoS ttàttcpàAt â$nss^ le inonde ; il possède 
d'excellentes qualités... et h ^bnve en ayant de 
longues et' ficfèles' shMti^V' ^^ dëVoaé auit gens 
qaH iSme i vtprë^ éétà ; lîè hotnlirë eh è^t petit , je 
Ib^rfaiV, ihàri»h chdié ihiï^éà est pkr^ certaine. Je 
l*i8ir«*rtf àdotént , iitto-seûlettieiit à Paris , mais à 
k cMspisigile, afttx eani , dans cette intmritë^ enfin 
crft Flbnïnte tié !te ifiâsqne qv*tàl jdur et se dévoilé 
le* iMdéiàa^ ; 3 donne aux p'anvres^... II est bon 
m'attie, eV tftint' if Iifauilett^ seinément de se mon- 
tée^écDfanC etiMvàlé^, sans étten? Tnn ni Fautre, 
Misé k Mqri^e il 2t téhssi. 

M. ê^ MèiMrond^ ne contait jamais- : 3 était en 
dUa le contraire de M. âe Sâfaite-Foix^ lbrsqu*îl*' 
a'trait cepehdanff qttetqftié %ohrie cUose U dire, albrs^ 
'ù s-y p^iwttt de tèBe marfiSTe , quTI Élisait autre- 
nieiM qn^ atrlté et sr diffirëîUment , il' mettait, 
pbr ttemplé , tant* dl& sêMuack dire Faventure la 
plus bouffonne , qu'il fallai^trenoncef à la raconter 
aprëÉ'Ittif. B^u joueur en pérdacrt , mais seuTemeht 
sous te- rappbrt'die^ rainent, cari! était insuppor- 
tée* éUè'Wèftflf^ qu^y gagnât Ou qu'il y perdît , il 
étstk cottlièu^tiftiiiiéiW' att mottfentde se fiiire une 

téMiei 

Enfin, j*ai beaucoup vu M. de Montrond, et 
cré&fe'cob!isllbiér asSest: poti^diir^^ ce qui est 



lui : c'est qu'il est mal juge. . • 

Un f«it pottlif a e'iB^t 'Cia'il a da mmis qui loi lont 
atlttdiës 4epiMt <iaafante am... Diie «t iMuixAt 
f&nmuier qv'îl loit ibon j je o» renlntfyreadra ]Mttiy 
non plus que d'indiicper sà^oahTërsàtiMi eonmeMI 
690fft4i{ morde.; usais im. ton — c <fai est #4tèfe à 
Ms affisdibiifl , quel qtie itok fe l^«Dfl«qiii«oiifflesaf 
éUes^ ii\est. paÉ son {lias on MÈéàimû, homtoie. Im 
md dea jogcaieoita pwtéi mr des p^iWHiMgHi 
tft^^éofOJBm yàÊat ^H^^ 4è la légèMié 

aroclawpdtooii T i ciioii letics^trttdfe ^«ms mêiM 
« s'yHpHëtâv si dii3| sont pi» oa aaoîaa Mêles. 

M. de &aiiit--ijiilak« V a^i^^^ o^i»^^ amlitti*» 
sadeur à Vienne , venait aussi chez moi. . . il était 
de "la maison de FËmpereur, et je îàvais connu 
avant mon mariage , chez ma mëre^ o^ù il allait 
habituellement. .So^ esjprit charjqnfu^t et do,ux^ ^s 
boiogçs jnanià]:e6 , sa façKNi.|ikpuiiAB '4q xafifmtur^ 
sa 4iMrafitioii eMoîte paffaileneDlv^lk-^ 'lwd«p« 
naieittimi ^dianne tout partktdier . Il ifiMutaU irtèef 
ittie lextrëme mesure , et jamais en dtspatafit.' 
fl n'était pas comme beaucoup de littérateurs que 
je connais, qui , ^ peine ,daqi;s ia .cgjonèf^ , jugeyit 
et tranchent sur les plus belles renommées , et se 
croient Lamârtii^ pu ^ien Victor Hv^ JpaarfdMqv 
Eût de$ vers.». iQuast à M» da SM rt 'Ai i kBia , .A 
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étak sodabb tunlèlà dé tout ce que je vois main- 
tenant. 

Biais un homme qoi était ponr moi plus qn^un 
homme aûnaUe , car son cœnr et son esprit étaient 
tons deux dans ce qne son affection me témoi- 
l^it , c'était M. de:Narfaonne{ 

Son portrait a souvent été tracé : on a beaucoup 
parlé de lui ; on a beaucoup vanté sa politesse , ses 
manières distinguées , son esprit même. • • Eh bien ! 
jamais on a*a pu donner «une idée juste » ni tracer 
même une silhouette ressemblante du comte Louis 
de Narbcmne. J*en parierai souvent dans le cours 
de cet ouvrage, et avant d'aller plus loin , je vou- 
drais pouvoir placer ici plusieurs lettres > qu'il 

■ Ces lettres me farent écrites au moneut oà je reçns la 
noaTelle de la mort de mon mari. 

Voici quelques lignes de Pune d^elles. 

« Et , dans un tel malheur , je suis k trois cents lieues de 
« font ^9 su pluldt Je n« fus pa» où vous êtes!... mais nlm- 
« porte; TOUS saves que partent et toujours voue pouvcE 
« compter sur moioomme sur votre frère... anrTOtrepàre!..» 
« Dites*TOus bien surtout que si j'étais malheureux j il n'est 
a rien que je ne tous demandasse. Adieu , serrez yos enfants 
« contre votre pauvre cœur, et faites tout pour vous cou» 
m server à eux et à ceux qui vous aiment... 

* Il était à Torgan , où l'Empereur Pavait envojé en lortant de 
Mm amhaande d'Autriche... ce fat là qu'il mourut aussi deux 
mna aprèa.avcîr'éeik cens lettre... Ja ne If tevia pas !... - - 
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m'ëcriyit dans un moment bien pénible. Elles 
montreraient à quel point M. de Narbonne était 
aimant et bon. On lai a refusé d'être attaché à ses 
amis , c*est une calomnie : les amis qui eurent à se 
plaindre de lui, c'est qu'ils furent, %i\x , ingrats et 
perfides. Je sais que depuis la mort de celui qu'ils 
devaient bénir, loin de l'accuser ; je sais qu'ils ont 
osé élever la voix et parler de la légèreté de cœur 
de M..de Narbonne. . . Si son cœur était léger, eU'" 
suite , c'est qu'il en avait i^ ; chose fort douteuse 
chez quelques-uns de ceux qui parlaient ainsi. 

Si jamais un portrait écrit fut difficile à £iire , 
c'est celui de M. de Narbonne ; il y avait dans sa 
nature , dans^i^on langage , un charme qui échig^ 
pait à l'analyse. Il était spirituel naturellement , 
instruit sans pédanterie, parlant et connaissant à 
fond plusieurs langues , s'occupant d'études sé- 
rieuses sur la guerre et l'adminbtration ^ d'une 
bonté de cœur , d'une jeunesfi^ d'âme bien méri- 
toires chez un homme qui avait passé sa vie Ji la 
cour, et avait été élevé pair une mère tout entière 
dans ces menées d'intrigues de coteries qui fai- 
saient, la vie des gens de Versailles. M. de Naf;- 
bonne devait être un autre homme \ mais sa nature 
était d'élite» et ces natures-là , loin de se corrom- 
pre , se retrempent au milieu du mal. • . Sans ddiit^ 
il était léger dans beaucoup d'habitudes de l^^. vie , 
rv. X 13 



i 
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mais jâiïiais rien de ëëfieux n*iétait froisse par Ibi... 
Madame de Staël , (^Ui lui avait saûVë là vie eu 
1 79'2, ëtâil pour lui l'objet d*un culte sacre. lïeMdids 
affediôiis , dkait-Q , dont le souvenir est une tchtose 
sainte... Il adorait àes enfants, et sia mère étak 
pour lui Ce que devait être ùné mère de l*^pô^ 
que dé là sîenhe , c*èst-àKlîre c^u'il était toujours 
dans ntie 'attitude respectueuse , qui pourtant n^û^ 
va!t rien de rîdicul'e à son âgé ^ et sa mèfre ellé- 
mémé ëtait bien ce quiï fkllàit pour porter ce ïlôm 
de duchesse dé Nathoniie !. . . Cette vieille feftimè 
de h cour dé Louis XV, dame d*4onnèttr tdè Bles- 
dafh^s , t^ui avait survécu à son temps et ii ses màt- 
très. ..,108 dëbris de l'époque de madame Dubany, 
je l'ai vue encore bieh fraîdié de pensées et de 
souvenirs. 

J'îii dît que M. de N'arbonnc contait pe* ; son 
esprit n'isillait pas à ce g^nre de conversation -, if hè 
l'aimait pas : aussi appelàil-il M. de Saiiltè^Foti ta 
-^uhan^ Sôhûherazàde. (Juailt à lui , lorsqttlil 
coritaît, ttti ne s'eh doutait pas... C'était un ped 
M. dé TâHeyraûd , màfe lorsque celuî-^ti était êé 
hùùné buinear. Pour M. dé STarbonné , il ét!âît 
tôViJours égal , toujours l>on pour seè lÊtihià , 'léà 
^g^tatit j répo^Klànt il Imifs chagrina, t^fae It^ 
itttHfè tpteiqtieAiÀ étiait aceàUé d'enncriè... lia 
peHe d*tÉn tel ami devait éttie «t Kit 'éh rifet tlou» 
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lotiretisedieilt sentie par moi. L'amie en soti£Prii paf 
lé ëœilC; ik mâttresse de maison ne le i-empla^a 
jâKfaisî.s. 

9f' ai përté ait <»lrdil»al Maary ) i) était d'ttne im-i 
meti^ Èës(9iOttt'ce dans «s salon eonline le mien ^ 
màgfé léd {néonvéïfiênts de sa brtisqtiei'îè ) le ea^-^ 
difial tt^tftail aiiasi eti moi beaucoup de rec&tiiiald^ 
kmë ffojgt Ik prëMi*ë|ice qu'il in^'àedordait ^ îl ii*al- 
kiâ à^si t^uËèf'emefit cftie chez moi... 

MHIiÀ^ ètiMsefvateur ou directeur àti eabitiet 
dèH l^liâlëB^ éiail Mssi dé ma grande iirtîiriitë) 
S VeHili ifi^ue )our, et par ^ti heuretM eah 
f acf èi^ , seâ eonnaisdancea ( qu'<m lui disputait ,* 
mais qui n'en étaient pas moins fort étendues et 
MelleÂ), mti èfëpril itHêcdoti^Hêéldàtiieïit, sanHa- 
îiiëte d'être toujours touée à là gaâté , et sa volonté 
èè fi'attiuser éfi aiÈusané les autres , avec toutes ses 
^aUlâsf ^ WSBkri fbftftaft un des apptiis leâ plus ê6^ 
Kdés de iidfre ^été.Vètflait-onjeuer hl ct^die ^ 
MilMii preuàit h iàle qti'em lui donnait. .*. Il attrait 
joué le marquis de Moiïèade, Othello, €rispin ou 
lùèn te Misanthrope i ateè la même complaTsance. 
D est vrai qu'il jourait la èbMédie smasi mal que 
pè^rtfde -, «liais e'est égal... VoiilaiiHori joiïér deè 
charades en action, ce que nous faisions trës- 
sMw«n f eb ! aiora y MUlÎB étaifl c^Mi^flon MBtf e ! . . . 
il distribuait les rôles. •• mettait les turbans, 
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des casques de papier avec une destëritë admn ^ 
rable , et tout cela avec ua sérieux d'autant plus 
grand, quMl . s'amusail en conscience^.. Et puis, 
lorsqu'il voyait qu'on avait assez des charades , des 
répétitions , il faisait apporter de sa propre biblio- 
thèque , qui était fort belle , uue vingtaine de col- 
lections dé voyages , de costumes , de belles gra- 
vures ' y qu'il étalait sur le billard, et U, prenant 
une queue , il démontrait en nasillant et disant 
Fexplication des planches. C'était surtout aux por- 
traits de femmes qu'il était comique ! U fallait Ten-^ 
tendre lorsqu'il faisait Thistoire de la sultane Ipo- 
mai!... et puis celle du prince Isouf!... U était 
alors bien amusant ! . . . 

Un autre homme bien spirituel , qui venait aussi 
souvent chez moi, et n'était pas aussi connu alors # 
qu'il l'a été depuis , c'est M. de Planard... il avait 
déjà fait à cette époque la Nièce supposée.*. Il 
était fort timide , mais fort aimablfi. . . il jouait la 
comédie chez moi à Neuilly, et il excellait avec 
Millin dans les charades en action. 

On rencontrait aussi chez moi Geoffroy de Saint- 
Hilaire , dont le beau talent rivalisait avec Cuvier, 
le docteur Halle , Corvisart , lorsqu'il était à Paris , 

' Gomme, par exemple » le voyi^ de Ifellîng à ConiCaa- 
linqple. 
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Desgenettes , qui était mon ami plus que mon mé-* 
dëcin, enfin une foule d'autres notabilités parmi 
les artistes , comme , par exemple, Gérard , Girodet 
et Âugt^stin*, ainsi que d'autres gens de lettres 
dont les noms trouveront leur place à mesure que 
nous avancerons dans la narration des événements 
de répoque. Parmi les hommes du monde remar- 
quables par leur esprit, il faut aussi placer M. le 
duc Decazes. Il n'était paâ alors ce qu'il est devenu 
depuis 9 et comme nous l'avons vu peu de temps 
après l'époque dont je parle \ il n'était pas encore 
un des grands de la terre ; mais il était comme tour- 
jours un homme parfaitement spirituel ^ aimable et 
gracieux , et d'un commerce doux et facile , qui 
avait un grand charme... Je le voyais souvent^ il 
était un de nos habitués. 

M. de Grefiilhe9 que je voyais aussi beaucoup , 
était un homme fort remarquable. Son esprit sé- 
rieux, qui tout à coup prenait une couleur rail- 
leuse , sans amertume pourtant , mais frappant tou- 
jours à coup sûr, avait un grand charme d'étran- 
geté , et cependant il y avait un accord complet 
en lui. Sa figure et sa tournure , toutes deux d'une 
grande distinction , ajoutaient à ce que sa couver- 

' Célèbre peintre en miniature, et mal d^fsabey; nais 
laabey loi était supérieur. 



satîpfi ft¥9it de pui^aduef») «un VÎ^gQ pâle, s#f 
cheieai^ dHio nair de j«i« , ^in^ que 969 yeuii ; m 
bowhe 9 dont le spurire était ^u^i riir# ' q^e ftn §t 
spirituel, et «'«coordait ava^; sao regard et sa pé<i 
rol^-, 94 pNsrBaniie, enfin, ét^it iselle d'an hommfi 
diatingné sous tons les rapp^s ^t par tant ca 
qn nn »ige dans la haute et bonne «pciëtë. 
M. Alraandre de Girardin (^tait plpsi qu'un ha-i 

lûtn^ ^es moi -, c'était un ^mh C'était un bffmm^ 
fed^nté plus qu il n'était «léobant ) m ^MgpaU aoA 
^^il trèsr^n et surtout trèft^ciaininjani fmv diseer?. 
nei^ anaaUét les ridieulfeis \ wm ffiwpté wtt@ tti^te 
l^rtio do npm^piâmes, je no Vai jamaia onto«d^ 
attaqnof fiersonno aérîenimiôiit ^ il ^t au pontraÎNi 
|prt dévoué aui amitiés saintes., ot depuis i^ua d% 
trente ans que je le connaia , jo Vaî t«iHJoi|r9 trQUvé 

digno d'^re mon ami , et jo nç dia |iaa la m^e 
c^oao do boanooup de f^ens qui ont la |n^|entiofi^d« 
l'être. M. le comte do Girardin fut longtemps fiwt ^ 
la mode ^ Paris , où cette mo^o no dosmia gu^ro %m 
soopAPe faoUomentM. U était fort jonne , mail déjà 
son oaprit so montrait tel qu'il oat , o| w^\pi awi 



' La péintare que je fais Ht de Bl. de Greftilhe hit donne 
de la ressemblance avec un héros de roman , et pourtant 

jana^ ^¥mmfi »« k fût imas «<# lui. fl t^jin i^^^Vme 

nature absolue et positive. 



%ffa(v^ntf^ WgèF^t^f U ioigii^it à cet esprit,, i^o^- 
^eplemeat 4^ |aaii<lç , mai& pl^si «ëf iew qvi'pn nei 
le Cfoit, UQ (;(i^ parfait pour 9es wtîs. Sa mèiç^ 
ayait w lui Iç fik 1? plw^ l'e^pectueux f^t le plu^ 
teuclr^. Au milieu de se« &uocès les, plus bruyants 
lA certes lesi pieux f|^its pour tauruer uae jçuue. 
tête 9 il |i€|^a^auquait jamais un seul jour d'aU^r 
voir sa mère à Tissue de son diner , qui ayait Ueu 
ppur ^e à cîi^q lieurea précises. M. Alexandre d^ 
Qirardin demeurfiit auprès d'elle pendant une 

heure et souTeut plus : quelquefois madame T 1^ 

venait le ohercber avant Vbçur^ f^xée,.. Il }| l^is- 
siai( attendre : 
— . Va donc , mon fils , lui disait sa mère en ^ou^ 

?ia^t. 

rrrr Nou, «Qu, rëpoudait-il avec une grâçi^ 
c;|\armante , je u^ veux pas perdre i^n de mes |^ojç^ 
moments. 

L'homme qui agit ainsi à vingt-cinq ans et dans 
rage des plus fougi^en^ies passions n'est jamais , 
en aucun temps , autre chose qu'un homme dii|(i\ç 
d'étr^ estHuë , autant qu'aime dç s^ aq^i$. 

Il contribuait aussi grandement à Tagrëment de 
nos bonnes soirëes , lorsque les ëternels voyages 
de l'Empereur penuettaïent à tout ce qui portait 
une ^pëe de demeurer à Paris quelques mois. 

En remontant aux premiers temps de TEmpire , 
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on trouve une époque assez remarquable, c^est 
rëtablissement de la sociëtë et de Tétiquette. Les 
princesses rapprenaient, et l'apprenaient vite; 
quelques-unes furent même tout près de Timper* 
tinence. L*Empereur le sut , et fiit très-sëvère avec 
ses sœurs... mais bientôt il eut, lui aussi, une 
lutte à soutenir avec elles. La princesse Borghèse 
n'avait que le duché deGuastalla!... "—Qu'est-ce 
que Guastalla , mon bon petit frère? demandait* 
elle gentiment à l'Empereur. Est-ce une belle 
grande ville , avec un beau palais et des sujets?.. • 

— Guastalla est un village. . . un bourg, répon- 
dait assez durement l'Empereur , dans les États de 
Parme et de Plaisance... 

— Un village! un bourg ! s'écria la princesse en 
se redressant de sa hauteur sur sa chaise longue... 
un village!... la date buona, fratello!... et que 
voulez-vous que j'en fasse?... 

— Ce que tu voudras... , 

— GMnment! ce que je vcftldrai!... Et elle se 
mit à pleurer. 

— Annonciata < est gnùide duchesse ! . .> et elle 



' Ynd nom de madame Marat. Elle a pris depo» le nom 
de Caroline , qoi est probablement le second de ses noms. 
Mais dans son enfance, et avant son amvée à Paris , on rap- 
pelait A/moncUita, 
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est ma cadette !... pourquoi donc ne suis-je pas au- 
tant qu'dle 9 au moins ?. . . elle a des états. . . elle 
a des ministres !••.•*- Napol^n , lui dit enfin la 
princesse , je tous préviens que je vous arrache 
les yeux si je ne suis pas mieux traitée. Et mon 
pauvre Camille! pourquoi ne rien faire pour 
lui? 

«-« C'est un imbécile. 

-—C'est vrai... mais qu'est-ce que ça fait?... 

L'Empereur leva les épaules. •• la princesse 
pleurait à sanglots... L'Empereur l'aimait, et au 
fond eUe n'était pas méchante. .. et puis elle était 
si câline!... si habile à émouvoir!.'., si belle en 
pleurant !••• 

Le résultat de cette attaque fut qu'on donna le 
pauvre peuple piémontais à gouverner au prince 
Camille. 

Lorsque les autres sœurs virent que les larmes 
et les scènes avaient du succès , l'Empereur n'en 
manqua pas, et n'eut plus un moment de repos. 
La grande-duchesse de Berg voulut la couronne 
royale , et mène un beau royaume , et la princesse 
Élisa un empire. Tout allait par hiérarchie selon 
elles, et pas un droit n'était oublié... L'Empereur 
écouta longtemps en silence , se contentant de ne 
pas répondre ; mais la princesse Élisa n'était pas 
belle en pleurant , et la grande-duchesse de Berg 



i)*^Uit lieii moins que do^e : auisaî TËiiip^rem 
£nit-il par se Ûcher, et ce fut «Jqfs qK'ua jonv U 
#t , e^ iruppAnt du pied r 

-m Pardieu ! ces femmeâKlsi sout étranges 1 ou dîr 
rait , en vérité , que, nous partageons rhëritage dil 
feu roi uotre père ! . . . 

Lavalette ëtait aussi, et dans tous les tempa» 
un habitue de ma maison ^ U était fort aimable et 
racon^it à ravift Ce fut lui qui > en sortant de chez 
rSoipçreur, nous rapporta ce mat qu il a^ait tn- 

Vnfi femme que je voyais irèshaouyeut et avec un 
çbarfpe toujpuFa nouveau, c'était la duchesse de 
Raguse. Nous étions liées aussi intimement que 
deux.iemmes peuvent l'être » et je Taimais autant 
qu'eau pe.u| aimer une auûie... Cïhaiinaute» gaio^ 
vive , spirituelle , très-instruite , naturelle et pus* 
fié4^ut tqus les avantagea d une haute position 
4ai|s le monfb social » joaqa^à une giande fortuno, 
<^ qui la double encore. •• la duchesse de Ra|[iiae 
^1, k cette époque , la plus obère de mes aqûesi 
et toutes lea tw que j'wieudaia anuouçw seo 
iffm^ tt m€) faisait le méisie effet que eeluÂ de 
M, de^ Nari>Qniie : Tamie était heureuse , la mair 
treaie de maison contente. 

L'esi^U de la cMsiesse de Raguse eat d'une na- 
Imre remarquaUemeat attachante lorsqu'on en a 



^f^mfi^ est trop mtcirelle ppur ce)a ^ ms^i» çHç ^ 
|l#i;i fm^ilQ i^ poptôntçr, et d^ cpiç l^s gen* m )af 
piment pis» elle devient aUemcieuse et sf^ iqet ^ 
bâiller. Mais qu'elle soit au milieu 4^ gens qivi \\n 
Qfnvi^qq^t çi^ qu'elle {i^m^ ,« alors aw ^prU ? des 
é^ts , des j^t4 4'une lumi^ qoiir^ulçmept ^fiIt 
lante , msiis cli^^nreuf^ } elle eat à tq^te?^ les que&r 
tiqns^ itlle çqo^pT^d tput ce qui 8« 4it,<, Qqq df 
journées délicie^ises î'^ pa^éçi^ ayec ellç ! . m seule; 
tome« devix^ ^Yiry, daps une fi^ispn^ dçmt çUe 91 
Ë^t un pars^di^U'i C^'e^i Ih fu'il la iàllaU e^tçndrç 
etyfûr!,M 

Elle était de ma grande intimité. 3on m«^ri était 
\^ fr^fe d'^i'Kqe^ que M. d'Abrantès aiiqait le wieux 
et le plus •) ils ^vaieqt été élçyés euaeqible au col- 
lège de Châtillou-çuivSeine , çt depuis , cette liaisQn 
d'enfuiUGÇ avait prie des forc^ danUi la frat^qité 
d'arjpicf qu'ils contractèrent à Tarm^e d'Italie » p^, 
tous deux étaient aides-de-camp du général eq 

V^ fcpmmq que i» u'ai pas eqaore wwRé, eit 
qw ^tfftt » k «tte épaqu» , rbowme le plu? ^vm^ 
qvabl^» Il?qtti^re^ lie 1^ Qom impériale» et qw 

éuit ^ m soçi^t^ iqtime^ c'est Ml h comte de 

Fwbiq!.,. J<?tte tournure « figure agfé^e, esprit 
çhar9)9^nt % t^«i^(s di^tfijçif^iié^ ^ u9Jis§^çe IpiOAçrable 
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et belle, caractère facile, manières exquises de 
politesse et de bon goût... M. de Foil>in possédait 
tous ces avantages à un degré fort éminent ; il était 
aussi un de mes habitués. Il y a bien de la tristesse 
dans ce souvenir ! • . . 

Tétais établie au Raincy après le départ de 
TEmpereur pour rAlIemagnls, lorsque M. d'A- 
brantès me dit qu'il fallait me disposer à recevoir 
les princesses etrimpératriçe, mais chacune sépa- 
rément , pour que les honneurs fussent faciles à 
rendre ^ et il avait raison , car, malgré la hiérarchie 
toute naturelle, il fallait toujours que ]es prin- 
cesses, surtout la princesse Pauline, fassent en 
première ligne. 

Llmpératrice et la Reine Hortense vinrent les 
premières. Llmpératrice avait avec elle madame^ 
de Rémusat, madame de Lavalette, madame 
d'Arberg et M. de Beaumont. La Reine avait ma- 
dame de Brock , et je ne me rappelle plus le nom 
du chambellan. 

La journée était supei^; nous montâmes tous 
dans des calèches en {0xtne de gondoles, et faites 
pour parcourir facilement les routes ferrées du parc 
du Raincy, et même les belles routes de la forêt 
deBondy, dont nous avions la jouissance pour chas- 
ser, et dans laquelle nous nous promenions tous 
les jours. Une chasse au daim avait été ordonnée dès 
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la veille , mais dans rintâieur du parc. Plusieurs 
hommes , désignes par Flmpëratrice , étaient venu» 
dès le matin pour se trouver au Raincy au moment 
de Tarrivée de Joséphine » qui, selon sa coutume f 
fut d'une ponctualité admirable '• Tous les hommes 
désignés avaient été invités pour le déjeuner^ dans 
le nombre était M. de Montbreton, premier 
écuy er de la princesse Pauline ; il était depuis long- 
temps Fami de ma Êimille et le mien : son aimable 
esprit , sa bonté , sa vivacité et sa joyeuse gaité 
surtout , qui doublait toujours celle de la moiur 
dre réunion où il se trouvait , le faisaient aimer de 
tous ceux dont il fréquentait la maison. Leste, 
gai , vif, chasseur déterminé , sonnant comme un 
maître , on le voyait toujours le premier en avant 
dans ces belles routes du Raincy, ayant autour 
de lui sa trompe lorsqu'il ne sonnait pas, ou 
bien on l'entendait au loin appelant les chasseurs 
et sonnant un rappel ; mais ce qui est bien curieux, 
c'est que M. de Montbreton est toujours le même 
qu'à cette époque. 
L'Impératrice fut charmante. La Reine Hor^» 



' Elle était tellement exacte , qu'à la Malmaison je ne me 
rappeUe pas l'avoir vne arriver dans le salon à dix heures 
moins seize ou dix-sept minutes ; toujours à dix heures moins 
un (|uart juste. 



teUsê (îiiànlil ^ oft fit de Ià musique , on causa ; on 
étit ebfiti «ilè j6lililëë aûêà égténbVé que si féti- 
4tietlé lie é'èn flài pas mâéè » et t>oartanl on ne 
•'eh ëe&rtatt ^6 d'ùiftig ligftè. Madame d'Ârberj^ 

^partant dèd ^àme^dtt palftid, il en est plu-' 
Idetlt^ dont je n'ai |^s Hjoùtë les noms, pArdë 
qa*«fieà 4nt ponr moi uAé spëeidKtë d'afTècfîon 
M de leMe autre chose qui me &it retrouver une 
tdàOÉ fit» toilteiiaMé poru^ leâ joindre et en 
donhter tiité idée. 

MA^fiie d'Arbe^ elt d'titté i^milië noble parmi 
lesr tic^Iés dans éette Allemagne , pays dà blàsoff 
et des généalogies. Mais qfuelle que fât son onr 
giné , elle avait cette marque de là vrate noblesse y 
qui consiste à tie la pas vanter en même temps 

qu'elle porte ft k rëvoltè lersqtt'dti h veut àtra-> 
qtlér. Madame dTArbèrg ffvirit été admiraWemettt 
belle , grande ^ biert feîte , d'une ticfble toomure ; 
elle 9Vait dé k disfinctiat» ja^ue ànm les plis de 
son manteau décour^ et quoique sft fortime k privât 
dé mettre d^aiis^ beaus dianKinls que beaucoup de 
femmes qui l'écrasaient ou qui croyaient l'écraser 
d^ Leur titre de nouvelle duchesse , elle avait l'air 
MMsi imposant que j^ uue de i^lba qpû Ve»UH^ 

Taimais madame d'Arberg : elle-niéme Méif 



éÀLÔN DÉ tk GOUVÉRNÀNtÉ M PkÀIS. !»» 

foûï^ mol de ramitié , et j'ai' tonjôUts boftipHis ôotti*- 
i&ent éVtè aVàit (ea des i^]^k)Ms dabs té pay9 de 
tùM^ ^ «Ile plilii»if tuop nqtitfiellëiiieilt pimt M 
"pas Irdifrèr des ftntipaâdâs danft 4céUe6 (]^i imt^ 
laient avotf> le ^nemier j(Mt oe qiie dMnèilt et 
atnètiëM leâ isièdes* 

Eti appre&ant le dëje«tief de Tlnifét^atricè ^ là 
princesse Fauilne , qui wwà attnëe^là i^Mipaîl h» 
^ippaneiiieiitg du te^^e^ébatissée de Sàiiit-Ctemd % 
voulut venir, quoique le froid fât déjà vif, ëî cjwé 
d*l!iUelit*s eHe , i^ui ëe pouvirit sdlef en Voiture 
qu'^avec des 'piéédmfé^nÈ îMnies , tie pourrait pas 
suivre la chassé» M/ d'Abratilès, qni lui partftil 
fott ahiiùalèmenV , lui ôÊjecta totit cela; 

— Eh bien ! nous ne chasserons pas. — Mais IJWI 
ferons-nous?-*-* Nous .caiUseron&* * 

Ce n^était pas le côté de sa personne qu'il fallait 
admirer qtte là eénVtMatidli , Me^ût ^uttiSKl èHe 
entreprenait de noUs réciter Pétrarque , lé tôtil eh 
mon honneur, disait-elle, parce que je uie nommé 
Laure. 

— J'ai bien pçur, madame , que <;« froid-Jà 

* Les appartemenfi à gauche en éâtPâlIf Attft là tèétt^ att- 
desftoas de l'Impératipce. 

* Us avaient dû 9»^ marier. Le markiglliA$litr'))Éd lfefr$ 
parce que ni l'on ni Fautre nV/tfi«AfWl«»rArMw 
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lie vous soit DuUiUe, lui dit M* d'Abrantè». 

IjB fait rëei , c'est que nous avions peur qu elle 
ne s'ennuyât et ne prît en effet quelque nouvelle 
douleur dans uàe longue promenade en calèche 
dans les bois déjà dépouilles du Rainçj. 

Enfin il n'y eut pas moyen de l'en empêcher ; 
nous lui donnâmes à déjeuner avec une douzaine 
de personnes qu elle désigna. Dans le nombre était 
M. de Forbin , qui venait d'être nommé son cham- 
bellan. 

C'est ici le lieu de rappd^ les noms des per- 
sonnes qui composaient quelques-unes des maisons 
impériales, en femmes seulement; je nommerai 
les hommes plus tard dans la maison de l'Empe- 
ceur. 

Maison de i' Impératrice. 

, i 

Madame de La RochefoacauU, dame d'honneur. 

Madame de Layalette^ dame d'atours. 

Madame de Rémusat, 

Madame la dacliesse de Bassano , ••'' 

Madame Duchâtel , 

Madame d'Ârberg , 

Madame de Mortemart, ) Dames du Palais. 

Madame de Monlinorencf ,. 

liladame de Marescot, 

IMame de ftMiiUé , 

Madame Oetavede Ségar« 
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« 

Madame de Chevrette ^ 

Madame Philippe de Ségur, 

Madame de Lafayi 

Madame la maréchale Ney, 

Madame la maréchale Lannesi \ Dames da Padais* 

Madame la dachesse de Rovigo » 

Madame de Lauriston , 

Madame de Vaux, 

Madame de Montalivet , 

Mademoiselle d'Arberg (depuis madame la comtesse Klein); 

Madame dé Colbert (Auguste) ; 

Madame de Serrant (mademoiselle de Vaudrcuil ) ; 

Madame Gazani , lectrice. 

Maison de madame Mère. 

Dame d'honneur. ^ 

Madame la baronne de Fontanges (la créole, mais point 
l'amie de madame de Montesson). 

Dames pour accompagner. 

Madame la maréchale Soult, duchesse de Dalmatie; 
Madame la duchesse d'Abrantès; 
Madame la princesse d'Eckmûhl ; 

Madame la baronne de Saint-Sauveur ( fille du prince Mas- 
. serano). 

Madame la comtesse de Laborde-Mérévillè j 
Madame la comtesse de Fieurieu ; 
Madame la comtesse Dupuis ; 
Madame de Saint-Pern ; 

IV, 19 
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Madame de Rochefort ; 
Madame de Bressienf . 

Madame de Chantereine , lectrice , succédant à mademoUeljLe 
deLaanay. 

Clia^ellj^iis : 4|8f . de Brissac et de LaviUe. 
Écayers : MM. de Befmmonjt , |;ién4teur, général Djesirées et 
vicomte d'Arliacoi^rt. 

Premier aumônier : M. l'évêque de Yeroeil. 
Aumôniers ordinaire^ : MM. 

' " . . : • • 

La maison de la princesse Paojiine ëtait mpatëç 
plus magnifiquement qu'aucune aut^ep^ L'{)|[ppi^- 
reur lui avait donné un jouet pour rerapécher de 
pleurer : elle avait 4es pages , ce qu'aucune de 
ses sœurs n'avait à Paris, à moins qu'elles ne fus- 
sent rdihes. Cette quantité de dames et d'of&ciers 
dans la mais^on venait de ce qoB le prince Camille 
était jgouverneur-génér^l parrdel^ les Alpfçs. 

Cette maison de la princesse Borghèse n'était 
connue de nous qu'en ce qui concernait la France. 
De\ix seji^les ifem.mes furent qps^ni^es à Paris , J'uue , 
madame de Cavour, parce qu elle vint y faire son 

* Mademoiselle de Launaj, charmante personne, fut obligée 
de quitter Madame ,' ce qui me fit personnellement de la 
peine. Elle était la alùk personne jeune dans le vaste châ- 
teau de Pont , et nous nous entendions à merveille ensemble, 
Elle était sœur de la lectrice de la reine Hort^nae, 
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service , et Tautre i madame de Mathis , par FaœelHr 
que l'Empereur eut pour elle. Lé reste nous était 
presque étranger. 

Mais , en revanche , quelques - unes des dames 
françaises attachées à ]a princesse étaient fort 
aimées et fort répandues dans la société de TEm- 
ptre. Se ce nombre , je dois citer la marqaise de 
3réhan ^ elle était liée avec moi , et venait habi- 
tuellement dans ma maison. C'est une femme noBr 
seulement spirituelle , mais instruite plus qu'une 
femme ne l'^st ordinairement. Sure en amitié, 
solide dans ses affections , madame de Bréfaen est 
une de ces amies qu'on pleure à jamais quand on 
l.es perd j mi^is qu'on est aussi |)iep heureqse d'avoir 
ppiçpie n^i depuis tant d'années* 

« 

Maison de la wine J^fin^aa^e* 

Madame la oomteM de Virjy dame d^homieavj 
Madame 4a baronne de Broc, dame pour aoeoHqpB^pep; 
Madame la çpmtesse d'Ârgnzon, dame pour arrûmpagner; 
Madame la comtesse MoUien , dame ponr acc0m|»gner ; 
Madame la dncheasc de YiUene^fe, dame ponr 9sçiam* 

pagner ; ' 

Mademoiselle Goduelet , lectrice $ 
M. dé Boncheporn^ chambellan; 
M. de Yilieneuve , chambellan ; 
Madame de fioubers , gouvernante 4^ jeunes princes | 
Madame de Bencbepom , ioiift-^^vemaiite ; 
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/ 

Madame deMornâjr, soaâ-|;ouvefnflnte| 
Monsieur Tabbé Bcriraïul , aumônier j t 

M. y second aumônier. 



Maison de la princesse Joseph; 

La maison de la reine Julie était si peu nom- 
breuse que nous connaissions à peine ses dames , 
excepté , toutefois , madame la comtesse de Girar- 
din, la dame d'honneur que chacun aimait parce 
qu'elle était une charmante et gracieuse per- 
sonne '• 



' Autrefois madame k duchesse d'Aiguillon. Elle était en 
prison avec Joséphine, lorsqu'un geôlier vint chercher un 
meuble qui appartenait à madame de Beauhamais...— Mais, 
s'écriècentles compagnes de chambre de la pauvre Joséphine, 
elle n'est pas condamnée!... Le geôlier se mit à rire. — C'est 
chose tonte prête... ne vous en inquiétez pas!... 

Les femmes alors se mirent à pleurer ; mais madame de 
Beanhanuds les consola. 

— Que'cratgnes'vous ? leur liit-elle... il n'est pas possible 
que je meure! ne faut-il pas que je sois reine de France? 

Elle la crurent foll e ! . . . 

En effet, une vieille esclave de la Ifartinique lui avait 

prédit qu'elle serait reine de France^ et mourrait dans un 

■• 

HOSPICE. 

— Eh ! pourquoi ne pas nommer votre maison ? lui dit 
presque en colèi*e fa duchesse d'Aiguillon , qui souffrait de 
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Maison de la grande-'duchesse de Berg» 

Madame de Beanharnaisy dame d'honneur; 

Madame Adélaïde de La Grange, dame pour accompagner 
(plus tard madame de Curnieux ) ; 

Madame la comtesse de Saint-Martin ^ dame pour accom- 
pagner ; 

Madame de Colbert ( Alphonse } , dame pour accompagner ; 

Madame la baronne Lambert, dame poar accompagner; 

Madame , dame ponr accompagner ; 

Madame Michel , lectrice j 

M. d'Aligre , chambellan ; 

M. de Cambis , écuyer. 

On voit que les maisons des princesses étaient 
formées de manière à donner de l'âme et de la 



voir son amie dans cette sorte de tranquillité ; pourquoi ne 
pas nommer votre maison tout de suite?... 

— Eh bien ! oui, et je vous nommerai ma dame d'honneur, 
lorsque je serai reine de France !... 

Mais lorsque Plmpératrice fut couronnée , elle se rappela 
l'amie dont l'affection avait adouci ses malheurs, et la de- 
manda à Napoléon pour dame d'honneur. 

-— Non , dit l'Empereur, elle est divorcée'.,,. 
Mais , plus tard , il fut moins sévère pour une femme qui 
possédait toutes les qualités et toutes les vertus. Madame 
Loliis de Girardin fut nommée dame d'honneur de la reine 
Julie. 
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g«eté à une cour qui ne demandait que des fêtes. 
Et, pouf des féteè, que faut-îl ?. . . Il faut de la jeu- 
nesse j de la fortune et de la beauté ; avec cela , 
une cour sera la plus brillante de Tunivers. 

Madame de Barrai , favorite de la princesse Pau- 
line , était , à cette époque , une des plus jolies 
femmes de Paris , et il y en avait beaucoup. Non- 
seul^iavt la Cour impériale eh teùfertùstit un grafnd 
nombref^ mstk Vstns alors était brillant d'un luxe de 
beauté autant (fie de celui dé ëèë fêtes. Cofnbien 
il était augmenté , par exemple , lorsque dans une 
de ces fêtes on y voyait rassemblées toutes les 
femmes dont la beauté vraiment remarquable por- 
tait leur nom au-ddà des mers. La princesse Bor- 
ghèse 9 madame de Canisy \ madame de Barrai , 
madame Gazani , la duchesse de Montébello , ma- 
dame Savary, madame de Bassano, madame Pella- 
pfat, ftladame de Laborde, mademoiselle iWasséna, 

' Madame de Canisy était la plus belle penoane et Vune 
des plus aimables de la Cour impériale^ sans comparaisoD... 
<}nand je songe à cette époque où vingt-om<]f femmes belles* 
à être suivies, comme J^^ prouvent aii teste leurs bustes et 
leurs portraits, embellissaient une fête, et qne je vois conune 
il est facile de passer aujourd'hui pour belle ^ je souris et 
m'étonae. . . On a donné, par exemi^e, le sceptre de la beauté 
il y a trois ans à une femme , grUeêle de nabsance et de 
figure!... on n'était pas difficile. 
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là grande - dtichéssë de Bérg , làadailne Régnault 
de Saînt-Jean-d'Atfgély, madaiàe Duôtiâte! , inaf- 
darme de Lavalétte , madame Angereaa , et tine 
foule de noms qui rappelleraient les charteahté 
visages auxquels ils appartenaient ; et plus tard , 
madame la duôhèssô de Guiche; lâf duchesse d'Es^- 
clignae, madame de Gastellane, mesdemoiselles de 
Laborde , mademoiselle de Lavangûyori , depuis 
madame de Garignarï , mademoiselle de Gétto , 
mademoiselle de Bourgoin ^ et si Ion ajouté téè 
beautés contemporaines , madame Récamier, ma- 
dame TalTien, madame Michel, et tant d'au- 
tres femmes moins belles, mais toujours chaif- 
mantes, on croira aisément qu'une fête où tout 
cela se trouvait devait être brillante et joyeuse. 
Diansle nombre des jolies femmes, il faut mettre 
madame de Broc , madame Mollien , la ducheésé 
de Aaguse , madame de Massa , madame Pen^e- 
gauic , et tant d'autres qui étaient fraîches, jeunes 
et jolies à faire envie, et quelques femmeé qui 
étaient en dehors de la Gour de la Restauration. 
Maïs , après ce dernier eôort , la' iïattire , fatiguée , 
à ce qu'il parîfît, d'avoir tarit produit, vetrf se 
reposer dé ses fatigues. 

J'ai raconté plus haut les déjeuners donnés à 
Madame Mère et à l'impératrice Joséphine. La 
grande-duchesse de Berg , qui al<)rs était en grande 
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coquetterie avec M. d'Abrantès , voulut à son tour 
venir au Raincy. C'était comme un pèlerinage que 
chacun voulait faire \ la grande-duchesse de Berg 
y vint donc aussi , accompagnée de madame Lam- 
bert et de madame Adélaïde de La Grange , ainsi , 
que de M. deCambis, son premier ëcuyer. Le grand* 
duc , pendant ce temps-là , se battait tant qu'il 
pouvait à léna et autres lieux. 

J'avais été en grande intimité avec la grande- 
duchesse de Berg à son arrivée à Paris -, mais cette 
intimité avait été plutôt ordonnée par ma mère 
qu^amenée par la sympathie : nous étions déjà assez 
grandes l'une et l'autre pour causer, et elle ne 
connaissait ni mes habitudes d'études , ni mes 
goûts. Tavais d'ailleurs une amie , Laure de Ca- • 
seaux ', ma sœur de cœur , avec qui j'étais liée 
depuis mon ^fance, avec qui je passais ma vie; 
j'étais aussi très-liée avec mademoiselle de Péri<^ 
gord, toutes deux charmantes et bonnes jeunes 
filles, élégantes, et tout autre chose pour moi qu'une 

' Lanre de Gaseaux était une jeune fille gaie , vi?e , spiri- 
toelle , bonne et charmante. Son père était premier prési- 
dent au parlement de Bordeaux , et sa mère était mademoi- 
selle de Taillefer. Laure de Caseaux était de mon âge, fille 
unique et héritière de pins de 300,000 livres *de rentes 1... 
élevée à ravir par une mère la plus digne des femmes , et 
une gouvernante, mademoiselle Routier, également bonne 
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jolie jeune personne, à la vërité , mais seulement 
cela , et d'une ignorance qui allait jusqu'à la plus 
grande de tout... Cependant, comme la jeunesse 
est confiante, je me liai avec elle selon le dësir de 
sa mère et de la mienne , ainsi que de son excel- 
lent oncle Joseph , chez lequel elle logeait , dans sa 
maison de la rue du Rocher, lorsqu'elle venait à 
Paris de Saint-Germain , où elle ëtait en pension 
chez madame Campan, qui alors était l'institu- 
trice la plus en vogue... Mais nos causeries étaient 

pour cette tache , elle leur donna la douce jouissance de ' 
voir réussir leur entreprise. Jamais éducation n'eut un plus 
brillant succès. Le cœur, l'esprit, les talents à un degré su- 
périeur, tout vint justifier de ce que pouvait produire une 
éducation bien dirigée avec une personne comme Laure de 
Caseaux!... Elle donna plus tard des preuves d'une autre 
admirable partie d'elle-même , lorsque ses malheurs rappe- 
lèrent à rendre témoignage de sa force et de son courage... 
son âme se montra alors' ce qu'elle était, la plus belle partie 
d'elle-même... Elle est aujourd'hui mariée à M. de Cassa- 
rède , et établie près de Pau, et là , après avoir été la meil- 
leure des filles , elle est la meiUeure des mères... Mademoi- 
selle Mélanie de Périgord, fille d'Archambaud de Périgord, 
frère de M. de Talleyrand , était l'autre amie dont j'ai parlé , 
d*une belle et grande naissance , et fort riche héritière aussi ; 
elle avait , comme Laure de Caseaux , tous les avantages de 
cœur et d'esprit qui font aimer ceux qui les possèdent : aussi 
l'aimai-je tendrement , et mon amitié, toujours la même , ne 
finira qu'avec moi. 
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nulles, et le temps se passait, de sa part et de la 
mienne , à regarder et montrer son écrin , qui , déjà 
à cette époque , se trouvait très-remarquablè pour 
une jeune personne (c'était pendant la campagne 
d'Egypte ) 5 cela , pour le dire en passant , me 
causait une petite douleur, car enfin quelle est 
la jeune fille de quatorze ans qui voit philoso- 
phiquement ce qui pare une autre jeune fille... 
Je ne sais si sa vanité en a beaucoup joui , 
mais moi je sais que mon amitié lie s'en est pas ac- 
crue -, et toutes les fois que je rentrais chez moi en 
revenant de la rue du Rocher, je pensais à mes deux 
amies, si bonnes et si simples avec tout ce qui devait 
leur inspirer de l'orgueil, et qui jamais ne m'avaient 
fait setiûr que ma fortune était au-dessous de la 
leur. Nous en vînmes , malgré tout cela , à nous tu- 
toyer, Caroline Bonaparte et moi. Nous étions assez 
inconnues l'une à l'autre, cependant, et la suite 
m'a bien prouvé que pour elle, du moins, elle 
ne me connaissait pas du tout!... surtout à l'épo- 
que dont je parle... lorâ de ces chasses du Raincy. 
L'hiver fut terrible 5 malgré la rigueur dû froid 
les chasses eurent lieu : je ne pouvais les suivre à 
cheval, étant dans un commencement de grossesse; 
mais je suivais en voiture découverte. C'était la 
même chose pour voir la chasse et même pour le 
daim, pauvre bete, qui s'en vint se ûire prendre 
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nh jour jn^ué dans àia odèche $ mais non pour 
antre chose qu'il m'impartait beaucoup de oonnsâ- 
ire* . . La ébass^ eut un plein succès ; la princesse 
dinà au Raidoy et y passa la soirëe. Nicolo Isotiard 
y était ; on fk de ta musique ; Nicolo et moi , nouer 
chantâmes le beatï duo delà Camilla de Fiofa- 
yenti, et puis Nicole chania quelques-unes de se» 
jolies romances , entre autres une appdée le pau- 
vre Hy las!,. \ Celte particularité de la romance 
d'Hylas, qui/né^ cuUre personne se rappellera 
sans doute commit je me 1$ rappelle, lui prouverai 
que j'ai une excellente mémoire. 

L'hiver fut brillant. Tous les ministres don- 
naient des bals et des fêtes superbes : le ministre de 
la Marine /surtout, se distingua dés autres , en ce 
que son local était le plus magnifique de toute la^ 
troupe ministérielle. Quelle^ que lussent les in- 
quiétudes de l'Impératrice , elle venait toujours à 
ces fêtes avec le front serein : il lui iEallait parler à 
M, de Metternich , dont certes le cabinet , pour 
être forcément fidèle, n'en était pas plus ami;, à 
M. le ministre de Wurtemberg, qui était, ainsi que 
celui de Bavière , dans la même position ; à tout le 
corps diplomatique enfin , qui était pptre ennemi , 
ou bien tellement lié à nos intérêts , que ceux qui 
qui nous étaient fidèles devaient craindre une dé- 
faite pour la France. Cela n'empêchait pas M. de 



300 SALON DE LA fiOUVERNAlST]! DE PARIS. 

Metternicb de valser avec la grande-duchesse ée 
Berg , M. deCetto de donner sa charmantefille pour 
faire une nymphe dans un quadrille, et le ministre 
de "Wurtemberg de faire la partie de rirap(5ralrice. 
Pour le gros Decrès , il circulait dans sa longue ga- 
lerie, où il y avait de bien jolies femmes, mais 
aussi bien mauvaise compagnie : ce qui arriva , au 
reste , le même soir le prouvera. 

Il y avait eu un souper, mais servi de telle sorte, 
que beaucoup de gens avaient faim... Vers trois 
heures du malin , deux ou trois femmes , qui con- 
naissaient très-intimement le ministre de la Marine, 

dirent entre elles : Si nous allions chercher leminis- 

• 

tre et nous faire donner à souper ! On interroge les 
valets de chambre, qui rc^pondent qu'il est dans le 
bal.. • Mais où est-il? C'était cependant bien lui, plus 
que le duc d'Orléans le père ' , qui devait s'appeler 
la cathédrale de Reims! On regarde... l'un des 
jeunes gens qui donnaient le bras à ces dames se 
levait sur la pointe de ses pieds et le hélait tant qu'il 
pouvait. . . Enfin il dit un mot à l'une des trois da- 
mes, et tout à coup la troupe chercheuse disparut 
par une petite porte qui donnait dans l'intérieur 
des appartements. 



' M. le duc d'Orléans , père de celui qui périt dans la 
révolution. 
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-**Oli nous menez '•vous donc? dit Tune des 
jeunes femmes; on n'y voit goutte. 

Ils (Uaient en effet dans un corridor fort sombre^ 
d'où Ton n'entendait déjà plus qu'imparfaitement 
le bruit de la fête... Le silence et l'obscurité ré- 
gnaient dans cette partie de la maison... Le conduc- 
teur des jeunes femmes paraissait connaître admi- 
rablement tous les détours de cette vaste maison... 
Enfin 5 un bruit singulier se fit entendre... : c'était 
comme de la musique , mais barbare , dissonnante, 
et tellement bizarre , que les femmes s'arrêtèrent 
pour écouter. 

Le bruit venait d'une chambre contre laquelle 
elles venaient d'arriver -, de vifs rayons de lumière se 
glissaient par l'intervalle de la porte mal jointe et ve- 
naient briller sur le satin blanc dessouliers des jeu- 
nes danseuses... Tout à coup le jeune homme qui 
les avait guidées quitte le bras de celle qu'il con- 
duisait, et, se coulant vers la porte, il l'ouvrit tout 
à coup en leur disant tout bas d'entrer; mais ce 
qu'elles virent leur donna d'abord un tel accès de 
joie rieusC) qu'elles ne purent qu'éclater, ce qu'elles 
firent si bruyamment , que celui qui était l'objet 
de cette fougue plaisante se prit à rire comme 
elles «. 

' » . a 

/ 

* Dçpuis que j\ii pstrlé tvè^-sncciuctemcnt dç cette petit|9 



Ce n'ëtait ni plas m moins que le maitï^du 
lieu..., mais d<5barrassé des 4n0ÎgQes de sa gran- 
deur et tout simplement en habit de ^le... -, mais 
il n'était pas seul, et avait pour lui tenir compagnie 
trois fort jolies femmes dont la toilette de bal prou*- 
•vait qu'elles venaient de la £lte. 

<—Qu est-ce que c est donc que cette romance 
qiye vous chantiez à tue-téte? dit madame de M.., 
#u ministre.... Je croyais que vous ne iaisie;&*de h 
musique qu^vep votre poj:te-v<Hx, voiis autres 
gens de mer ?. . • 

— Ah! c'est... c'est ma chanson de ha^t-J^prdK-r 
Jte la chantais à Madame. 

-r-uihl c'est joliment joli, ditlainadaine..., et,,.*f 
Sfadam« d(S T... se retourna k demi et hufjsi, un 
de ces coups d'oeil impertinjeipment aristperatiques 
sur lamadame, dont la langue se tint coi tcmt ai^aiir 
tôt... Madame de M... se leva et fit signe à sel 
i:oinpagpes. 

— Dites-mpi ou nous pouvons trouver à m^ger, 
mon cher amiral, dit- elle au ministre, qui paraissait 
assez honteux <jbe la 4escente faite par l'ennemi. Ce* 
pendanj;, il comprit qu'il ne devait pas augmenta' 



avefature dans mes Mémoires , j'ai revu l'une des troisfemmet 
qui étaient en quête da ministre de la Marine , et l'histoire 
me fût racontée telle que je la mets ici. 
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le ridicule de Thistoire , qui serait surem^t contée , 
et sonnant avec violence , il fit accourir deux ou 
trois valets de chambre auxquels jl intimaFordre de 
servi r ces trois daines (les j euaes gens les attendai,en|: 
dans le corridor). Decrès comprenait très-biep quq 
ces dames n'étaient pas seules , mais il était loin 
de se douter que des officiers de son état-ma|or 
fusSent de la partie. Quand les dames quittèrent 1^ 
chambre , la hardiesse lui revint. 

— Voulez-vous entendre ma chanson ? dit-il 4 
laadame de M.., 

— Non , non , s'écria-t-elje en se bouchant leç 
oreilles. 

— Vraiment ! dit-il fort ironiquement } a)^ ! vouç 
venez à quatre heures du matin chejrcher un vieux 
libertin comme moi dans son antre , et vous vou^ 
en iriez comme vous y êtes venue ? cela ne se peut 
|>as. 

Et il entonna d'une voix de Stentor le premi^ 
couplet... lies dames Àe sauvèrent aussi rapidement 
qu'elles le purent , y voyant à peine ; mais leurs 
conducteurs les attendaient , et dans la crainte 
eux-mêmes d'être aperçus , ils les entraînèrent , 
mais pas assez promptejQQient pour que leurs oreille 
ne fussent frappées désagréablement par le poëme 
du dithyrambe ministériel. 

C'était y au reste ^ l'homme le plus cyniqiie ^ 
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le plus dépourvu de toute retenue.. « Il avait de 
Tesprit cependant. Ses collègues ne le plaçajent 
pas très'haut ; ses inférieurs le détestaient, et ses 
supérieurs n'en faisaient rien qu'un ministre pre- 
mier commis. 

Je voyais aussi beaucoup la maréchale Ney. Elle 
me plaisait par tout le charme de douceur qu'il y 
avait dans elle; son esprit était ce que je veux trou-* 
ver dans une femme : il était fin et doux ; elle y 
joignait des talents charmants. Enfin elle était une 
femme des plus agréables à avoir non-seulement 
dans son salon, mais dans son intimité. Je la pré- 
férais à sa sœur ; elle était bien plus naturelle que 
madame de Broc. 

Cherchant tous les moyens de reformer cette so- 
ciété qui était si désunie, j'en imaginai un nouveau : 
ce fut de faire trouver ensemble tous les enfanta de 
ces jeunes mères qui se trouvaient être du même 
âge. Ma fille aînée avait alors six ans. Je fis faire en 
son nom des invitations à tous les enfants de soit 
âge , et même à ceux de doux ans au-dessus et dd 
deux ans au-dessous. Cette liste fut immense , et, 
dès la première année, nous eûmes près de 
soixante ou quatre-vingts enfants. On leur donnait 
les marionnettes , le singe savant , le général Jac* 
quot, et puis à neuf heures et demie ou dix heures, 
on servait un ambigu où dominaient suitaut les 
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meringues , les pionnières et les charlottes russes , 
et puis tout le bon petit peuple allait se coucher. 
Lorsque les enfants étaient partis avec leurs gou- 
vernantes et leurs bonnes , les jeunes mères dan- 
saient une ou deux valses , quelques contredanses , 
et puis à minuit on soupait et à deux ou trois 
heures on allait se coucher, heureux non-séulement 
de s^étre trouvés et rapprochés par ce lien tout ami- 
cal et presque saint de ces enfants , riant et jouant 
ensemble, formant ainsi entre eux pour l'avenir une 
chaîne d'amitié , une liaison que rien ne devait 
rompre. Tous les six janvier, jour de naissance de 
ma fille , la même fête avait lieu chez mot A me- 
sure que les années arrivaient les enfants grandis- 
saient ; les amusements changèrent aussi : les ma- 
rionnettes , la lanterne magique , firent place à Oli- 
vier >, aux serins savants, à Fitz-James , et enfin , 
en 1 8 1 3 , dernière année de nos fêtes régulières 
du 6 janvier, ma fille ainée dansa le menuet de la 
cour avec Abraham y son maître. Les jeunes filles 
commençaient déjà à remplacer les enËints : il y 
avait même une sorte d'émulation parmi les jeunes 

' Olivier était un homme qui faisait des toars de cartes et 
d'adresse avec un talent merveilleux. Il avait surtout un 
certain tour d'un anneau dans une boîte, et cette boite 
fermée... Enfin, les enfants en étaient dans le ravisse-* 
menta*. 

IV. 30 
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personne»; quant aux mères, elles avaient toujours 
continue à remplacer les enfants dans ma grande 
galerie , où se donnaient toutes les fêtes du 6 jan* 
yier. Nouâ dansions , nous riions comme nos en- 
Ëints. . . Hélas ! nous riions sans doute • car nous ne 
pouvions pas prévoir la violence de Forage qui 
s'avançait sur nous sombre et menaçant. . . 

Le jour de Saint-Joseph , je donnais également 
une fête d'enfiints à ma fille, mais bien moins nom- 
bseuse , k laquelle elle invitait seulement ses jeunes 
amies ; nous dansions ensuite comme le 6 janvier, et 
nous nous amu^ns beaucQup plus que lorsque 
BOUS allions au bal ohez le ministre de la Guerre 
ou de b Marine. C'était aussi la fête de Timpëra-* 
trice ; et ma fille allait ordinairement la lui sou^ 
haiter. 

La maréchale Ney cbnnait aussi des bais d'en- 
&nts et des bals déguisés. Un jour de carnaval 
de Tune des années précédentes, elle en donna un 
charmant auquel furent invités mes enfants. Je 
devais m'y rendre aussi, et après le départ de 
nos enfanta nous devions jouer des charades aa 
action. 

Je fis faire à mes deux filles deux ravissants pe- 
tits costumes de majas, F un blanc, pour Taînée, et 
l'autre blanc et rouge pour la cadette \ je donnai 
ordre à leur gouvernante , qui était une Ai^lMftft 
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(; mademoiselle Podewin » de conduire ses élèves 
chez }a maréchale Ney. Comme la maréchale Ney 
ii'a^p4» d^ fille , les miennes n allaient jamais che2. 
elles comme chez madame de Rovigo et les autres 
femmes de cette époque. Ce n'était pas non plus 
mon cocher qui les conduisait : c'était le leur, qui 
ne connaissait guère que le chemin de Thôlel à 
Téglise Saint-Roch ou celle de TAssomption, et 
puis celui du bois de Boulogne... Enfin mademoi- 
selle Podewin , bien endoctrinée , part pour la rue 
de Lille , mais sans savoir justement l'adresse de la 
maréchale. Le domestique , qui était aussi celui de 
mes enfants , s'informe ; on lui montre un fort bel 
hôtel, devant la porte duquel il voit plusieurs 
lampions. Mademoiselle Podewin dit au cocher 
d'entrer \ la voiture roule dans une cour immense 
et s'arrête au bas d'un perron sur lequel s'avan- 
cèrent plusieurs domestiques , mais tous vieux , et 
couverts d'une livrée dont la couleur sombre ne 
rappelait en rien l'élégance de la maison de la ma- 
réchale . dont mademoiselle Podewin m'entendait 
souvent parler. Ces hommes entourent mes chères 

' Cette miss Podewin , aujourd'hui madame Amet , après 
avoir fait Péducatioa de mes filles , a fait celle de lady Su- 
zanne Douglas , aujourd'hui comtesse de Lincoln » fille da 
<lac d'Hamilton. Madame Amet est une des plus dignes et 
d^ {dus honorables femmes que je connaisse. 
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petites, qui, jolies comme; deux anges avec leur 
costume de majas, avaient pear de ces vieilles 
figures et se serraient contre leur gouvernante tout 
en marchant et traversant de vastes salons meubles 
avec une élégance magnifique , mais sombres , peu 
éclairés, comme il aurait fiillu qu^ils le fussent, pour 
une fête d*enËints surtout -, et partout le plus pro- 
fond silence. 

Arrivés dans un salon plus gai que les pièces 
précédentes , mes enfants y trouvèrent deux va- 
lets de chambre qui demandèrent à mademoiselle 
Podewin quel nom il fallait annoncer. 

— - Mesdemoiselles Junot , répondit-elle , stupé- 
faite de cette solennité pour des enfants, et presque 
effrayée du silence singulier de cette maison. 

— Mesdemoiselles Junot!... dit le valet de 
chambre , d^une voix retentissante , en ouvrant les 
deux battants d^une vaste pièce très-éclairée cette 
fois. Mais ce ne fut qu'une raison pour ajouter à 
la stupéfaction de mademoiselle Podewin , et à la 
frayeur de mes petites fiiles. 

Dans ce salon , meublé d'un velours cramoisi à 
crépines d'or et magnifiquement orné , étaient plu- 
sieurs hommes vêtus de noir, au visage sévère et 
presque tous vieux et laids, pour dire le mot, 
excepté Fun d'eux , mais. dont. la figure avait telle- 
ment la volonté d'être caduque , malgré Tâge de 
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son possesseur, quMl ne tenait qua lui dépasser 
pour vieux s'il en avait eu envie dès celte époque.. . 
Une grande table ronde était au milieu de Fappar- 
tement ; elle était couverte de papiers , et plusieurs 
hommes tout noirs écrivaient... D'un côté de ]a 
cheminée , était une femme qui avait dû être fort 
belle et dans laquelle on retrouvait encore des 
restes frappants de beauté ; près d'elle , et comme 
une apparition fantastique au milieu de cette co* 
horte d'hommes sombres et sérieux, était «une 
J€une fille vêtue de blanc , blonde , blanche comme 
un lis et jolie comme un ange... Elle voulait être 
sérieuse pour se conformer, on le voyait, au dé* 
corum d'une circonstance inaccoutumée. Toute- 
fois, sa bouche de rose fut la première qui sourit 
à la vue du groupe qui vint tout à coup se jeter au 
milieu de la grave cérémonie... Devant la che- 
minée était un vieillard de taille moyenne , mais 
dont le dos était voûté, portant Thabit ecclésias* 
tique et décoré de plusieurs ordres. Sur un petit 
manteau de taffetas noir était sur son dos une 
grande plaque qui disait qu'il était chanoine de 
Munster. Enfin mes filles étaient tout simplement 
chez le prince primat ! . . . U logeait alors dans l'hôtel 
du prince Eugène , qui était , comme on sait , con- 
tigu à celui de la maréchale Ney, et ce même jour 
il mariait , c'est-à-dire fiançait son neveu , M. le duc 
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Dalberg, à la jolie mademoiseUe de Brignolë. 

On sait comme le prince primat était excellent , 
et surtout poli et affectueux* Je le connaissais 
beaucoup, et il venait assez souvent chez moi; 
mais il n'ëtait nullement connu de mes enfants, 
qui 9 à cette époque de leur vie , ne descendaient 
chez moi que lorsqu'il n'y avait personne : c'était 
dans la journée et le soir apràs dîner pour remonter 
à huit heures chez elles ; mais aussitôt que le prince 
entendit prononcer mon nom , il s'avança vers mes 
enfants , accueillit parfaitement la pauvre miss Pgh 
dewin , toute troublée de son aventure : car tout 
cela s'était succédé bien plus promptement que je 
ne mets de temps à l'écrire , et dans son phlegme 
anglais, qui ne se démentait jamais , elle ne com- 
prenait rien à tout cela. 

Ma fille aînée Joséphine ' lut celle qui se tira k 
mieux de l'affaire ; elle était la filleule favorite de 
l'impératrice , et fort souvent elle allait déjeûner 
avec elle aux Tuileries. Toutes les dames du paki*s 
adoraient sa gentille personne et son adoraUe 
visage d'«ange. Madame de Brigi^olé la gâtait phu 
qu^une autre , ainsi que madame Saiberg. Aussi 
dès que Joséphine aperçut madame de Brignolé, elle 

> L'aînée de tons mes enfants, et filleule de Napoléon et 
de Joséphine. 
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coarut à elle , loi montra son bel habit espagndi en 
satin blanc, avec de belles franges d'argent, et lui 
demanda où doue ëtait la fête? Heureusement que 
la chose s^ëclaireissait^ car pendant ce temps Con- 
stance ' s'enhardissant , malgré sa timidité, deman- 
dait de sa douce voix au prince primat : 

— Monsieur , où donc est le général Jacquot?... 

Or il faut savoir que ce général Jacquot était 
un énorme singe , avec lequel , pour le dire en pas- 
sant, le primat avait un air de famille très-pro- 
noncé. 

-^ Qu est-ce donc que le général Jacquot? dit 
le prince en se retournant vers plusieurs ecclésias- 
tiques de sa cour , dont plusieurs, grands chanoines 
des premiers chapitres d'Allemagne , ne badaun 
daient pas souvent sur lea boulevards. . . 

•^ C'est un singe fort savant , répondit grave- 
ment un petit homme ayant les cheveux coupés ètt 
brosse tout autour de sa tête , et une petite figure 
dans laquelle on trouvait , ce qu'il avait en effet , 
prodigieusement d'esprit. C'était le futut, M. le 
duc Dalberg, neveu du prince primat grand^uC 
de Franefort... 



■ La pitis jenoe de mes filles; elle était atisÉi timide ^ 
dônce et bonne, et depuis elle a prouvé qu'on pouvait être 
eu même temps une femme émÉ H e Éu nePt spirinielle. 
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Ceux qai ont connu le prince primat doivent se 
rappeler sa bontë et son aimable accueil , chaque 
fois qu'on se trouvait avec lui... Il fut parfait pour 
mes petits masques , mais avec une telle recherche , 
que je lui en témoignai ma reconnaissance dès le 
lendemain matin. On s'expliqua : mademoiselle 
Podewin acheva d'éclaircir ce que disaient mes 
filles , dont Tune demandait des masques , enlre 
antres, le grand sauvage, parce que les enfants 
qui se voyaient le plus souvent dans les intervalles 
de leurs petites fêtes se confiaient leurs dé-* 
guisements, et c^xxi àvi grand sam^age était 
celui du prince Achille Murât, que mes filles 
voyaient très-souvent , ainsi que ses deux sœurs : 
les confidences avaient en lieu , et Joséphine 
demandait le grand sauvage •j Constance s'en 
tenait au général Jacquot... Mais la voiture avait 
été renvoyée... et celles des personnes pré* 
sentes ne devaient aussi, comme celle de mes 
filles, revenir les prendre que plus tard. Le prince 
voulait faire mettre ses chevaux, lorsque le duc 
Dalberg leva toutes les difficultés. U donna l'or* 
dre à deux valets ^e pied de prendre mes deux, 
petites dans leurs bras et de les transporter dans 
la maison voisine , qui était celle de la maréchale 
N^... et les deux enfants partirent toutes joyeuses 
et chargées de bonbons qu'dles n'osaient pas 
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manger de peur de gâter leur belle toilette... 

Elles firent beaucoup d'effet en entrant dans la 
fête. J'en étais fort inquiète... Je venais d'arriver 
à Tinstant et ne pouvait m'expliquer la cause de 
leur absence, lorsque je les vis entrer, et miss 
Podéwin me dit le motif de leur retard. L'aventure 
courut bientôt dans tous les salons et amusa au- 
tant que le singe savant et le général Jacquot... 

Cette soirée chez la maréchale Ney fut char-» 
mante : les enfants furent heureux d'abord, et 
nous le fûmes de leur joie , de leur délire même , 
car il y avait des moments où ils trépignaient avec 
une sorte de frénésie lorsqu'Olivier faisait le tour 
du sac fermé ou des trois bobines... ou bien 
encore de l'suineau , dans une boite à double fond 
et à bascule... Mais enfin, après avoir soupe, ils 
étaient allés se coucher. Après leur départ i -— 
Que ferons-nous? dirent les jeunes mères; il n*est 
que onze heures. • . 

-*-Des charades en actions , dit M. de MetternichS 

• 

' M. le prince de M etternieh , alors comte de Metteniich 
et ambassadeur d'Autriche en France, avait une ranssante 
famille, qai était de toutes nos fêtes. Marie, l'aînée de ses 
en&nts, charmante jeune fille de huit à neuf ans , était ma 
fayorite !... elle fut depuis madame d'Ësterhazj... L'autre 
petite fille, Clémentine , était an ange de beauté et degrâce : 
c'était ttn Amour de l'Albane... Le troisième était Yittor; il 
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qui, en sa qualité de jejane père, était du conseil. 
— Oui, oui, des charades en actions! — Et la 
maréchale nous fit ouvrir sa garde-robe , que nous 
explorâmes au grand chagrin de ses femmes , à en 
juger parle désespoir des miennes , lorsque la chose 
arrivait chez moi ^ mais aussi nous nous amusâmes 
beaucoup. • . Deux charades eurent surtout un succès 
complet : or-ange et pou-pon. La première fut 
représentée magnifiquement par la prise du Mexi- 
que ou du Pérou , je ne sais lequel ; une scène dn 
temple du soleil : tout cela était admirable ; et puis 
le sacrifice d'Abraham ; mais la seconde fiit un 
triomphe. La première partie n'était pas fiicile k 
faire... Nous représentâmes Aiitiocbus et StratO' 
nioe 1 ... le moment où le médecin juge , par la fré* 
quenoe du pouls ^ de la passion do prince ; nous j 
fumes trèsrapplaudis. M. de Brigode joua le r61e du 
père, comme s'il eût été à VQpéra. Le poM fut ren 
présenté par T action de Coclès , et «nfin le poupon 
le fut burlesquement par M. dePalfy, faisant le 
nourrisson, et par Grandcourt, dont je p'ai pas 
ei^core parlé , m^is qi\i am^ tout à Theure sapl^ce , 
il Baboogeaii deebez moi, et certes o» sWaoMi*- 



était «Q bon et eioellent Jean^ homine... mai* soa père hû 
était 9i supérîeor fpt% cocé i% hii mft ioférioiilé était râilile. 
Étaitt enfast » il était lb«ii ^ tonj^nra en ham^aie «ree sesr 
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sait assez pour lui témoigner au moins de la re< 
connaissance par un souvenir : il faisait U nour* 
rice. 

Orandcourt ët^it un petit homme qui j disait*«on , 
nWait pas d'inconvénient, et à qui j'en trouvais 
souvent. Il était raconteur , sot et pas mal glorieux. 
*-^ De quoi ? Je n'en sais rien. U avait une grosse 
tdte , un gros ventre et des jambes courtes ; il allait 

■ 

partout ; se disait amoureux de toutes les femme^ 
jolies et jeunes , avec cette figure que je viens d^ 
vous dire, et soixante ans par->desstts. 

Ce fut lui que nous chargeâmes du rôle de nour-^ 
rice : on lui fit des appas avec deux oreillers ,, et il 
remplit très-convenablement son emploi. 

Le poupon, ce fut le comte de Palfy, noble 
hongrois de haute naissance certes, et tenant à 
Paris un grand état ; il y était fert à la mode , noua 
donnait des fêles où nous nous amusions beaucoup, 
et se mil dans le monde élégant malgré quelques 
ridicules asses fortement prononcés qu'il avait : l'un 
des plus grands était Tétai qu'il avait prisd^étre un 
mangeur de cœurs des plus afiam/^, et de parlei 
de ses bonnes fortunes un peu comme le ehasamt 
de row$. Au Fésumé , il avait de l'esprit cependant i 
çt M. de Melternich » qui ae connaissait en hommes» 
m'en avait parlé avec un^ autre efdnion que cetts 
qui dirigeait le iMnde* U avait cinq pieda sâ|it à 
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huit pouces, et avait une sorte de beauté : tout cela 
fit merveille dans ]e pouls-poni. 

M. de Palfy me rappelle une circonstance assez 
plaisante qui lui est relative. Oii faisait encore ' 
quelquefois des mystifications ; la mode en avait 
été fort active , et de temps à autre elle revenait 
encore. Un jour , à Neuilly , je demandai à M. de 
Metternich s'il ne ti*ouverait pas mauvais qu'on 
plaisantât un peu avec M. le comte de Palfy; 
j'étais bien sûre de sa réponse , mais je n'aurais à 
cet égard rien voulu faire sans sa permission. Il me 
la donna grandement, parce qu'il était bien sûr 
que je ne ferais rien que de convenable. Je fis 
donc venir le gros Musson , qui était encore bien 
spirituel et bien amusant •, nous le plaçâmes à côté 
du comte de Palfy. Au bout d'un quart d'heure je 
le vis me regarder et me faire signe d'une manière 
très-significative , ... je ne savais ce qui se passait à 
l'autre bout de la table; enfin je compris que 
Musson ne trouvait rien à dire au comte de Palfy. •• 
Cette idée s'empara alors de moi sous un aispect 
si bouffon, que je ne pus m'empécher de la 
communiquer à M. de Metternich. Elle le frappa 
comme m^i, et aussitôt nous voilà à rire , et bien 
autrement c[ue si Musson avait parlé. En effet , 
quoi de plus comique que vingt-cinq personnes 
réjantes autour d'une table pour entendre un 
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homme qui se trouve muet!... et qui est le mystifie 
au lien d'être le mystificateur. Jamais je n'ai ri 
d'aussi bon cœur. 

Nous nous amusions beaucoup à Neuilly ; la 
proximité de Paris permettait de venir me voir à 
tous mes amis , même ceux qui n'avaient pas de 
clicvaux. J'avais tous les jours vingt personnes à 
dincr , et quarante le soir, les jours d'opëra ex- 
ceptés. On savait que j'allais au spectacle; je n'y 
allais pas toujours cepelsdant; mais lorsque j'y 
allais, je revenais exactement le soir à Neuiily. 

Nous jouâmes aussi des charades en actions , et 
M. Vautour eut entre autres un succès prodigieux. 
M. Vautour était le nom d'un vaudeville dans 
lequel Brunet jouait alors et faisait courir tout 
Paris. Un homme de ma société^ fort aimable et 
fort spirituel , parent ou allié de madamed'Osmond > , 
M. Digneron de Saint -Furcy, me proposa un 
soir de faire une charade en action sur le mot 
vautour; ce fut lui qui la monta et l'organisa. 
La première partie fut représentée par le veau 

■ Celle à qai appartenait F'ilaines, Mademoiselle Digne-* 
ron , soear de M. de Saint-Furcy, avait époasé M. Gilbert 
de Voisins, frère de madame d'Osmond. M. de Saint-Forcj 
était cousin- germain de ma plus intime amie, madame Lalle- 
mand , et oncle de M. Alfred de Voisins, mari de mademoi- 
selle TagUopi, 
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d'or, ayeé tout le Ittxe des oostames juifs et même 
kdr exactitude* La seconde dura longtemps. 
M. Digneron faisait des tours d'adresse aussi bien 
qu'Olrrier et Fitz-James ; U se mit comme les In- 
dien» qui étaient alors à Paris ^ devant une grande 
tà}U à lui, et £iite exprès pour ses tours : il 
ftous en fit pendant une heure de ravissants , et 
puis pour le tout» Grandcourt s'était laissé arranger 
si bel et bien, qu'il resseBfiblait à Brunet parfaite- 
ment dans le i^e de M. Vautour. Il y fut très* 
applaudi. . 

Notreété fut très*briIla»tàNeuilly^nieuâ jouâmes 
la comédie ; il y venait encore plus de monde , ainsi 
que je l'ai dit, qu'au Raincy , en raison de la proxi- 
mité de Paris. Un jour le maire de Surénes vint më 
prier de couronner la rosière : c'était une institua* 
tion faite par madame des Bassyns , dans une af- 
freuse circonstance de sa vie. Elle était en calèche 
et traversait Surénes en descendant d'une maison 
qu'elle habitait sur le haut de la montagne. Sa fille » 
Âgée , je crois , de cinq ou six ans , était appuyée 
contre la portière de la calèche *, elle s^ouvre : l'en- 
Êtnt tombe sous la roue , qui Técrase sous les yeux 
de sa mère. La malheureuse femme, insensée de 
désespoir, serait morte sur la place sans les secours, 
les consolations de toutes les fenunes de Surénes \ 
une aussi inunense douleur fut comprise par dles ; 
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toutes étaient mères, toutes avaient un cœur.. « 
Elles étaient bonnes , et leurs soins parvinrent à 
émousser la pointe trop aiguë du malheur qui 
fra{>pail une mère... Revemue à elle-même après 
bien des mois , où sa raison fut presque égarée , 
madame des Bassyns sentit alors la reconnaissance 
qu'elle devait à ces fenunesqui n avaient pas eu 
peur de ce qui souvent effraie j la douleur d'une 
étrangère. 

— Que puis-je faire pour cette commune? dit- 
elle un jour au maire . 

— Leur rendre leur rosière ^ répondit-il. 

Et madame des Bassyns fonda alors une rosière, 
puisque Fancienne fondation n'existait plus. Voilà 
quelle était Torigine de cette rosière. J'acceptai en 
annonçant que je doublerais la dot, et que ce se* 
rait ma fille aînée qui couronnerait la rosière... 

Ce fut une grande fête , non-seulement au châ-* 
teau de Neuilly, chez moi , mais dans la commune 
de Suvénes. Tout le pays était en émoi, et au 
château il y avait plus de deux cents personnes , 
(»r j'avais engagé tout ce que je connaissais , pour 
que la quête, que devaient faire madame Lallemand 
et madame la baronne de Montgardé, fût abon- 
dante. L'effet ne manqua pas... Elles eurent pres- 
que toute la quête en or, et firent deux mille 
francs. •• La cérémonie eût été superbe dans cette 
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petite église , mais les rosières étaient aussi par trop 
laides ; presque tontes étaient vigneronnes , et 
leurs bras étaient noirs comme ceux d'une né- 
gresse, le visSg^ à ravenant... Celle qui eut la 
couronne était plus jolie que les autres. Le lende- 
main de la cérémonie , elle vint dîner au château 
avec M. le maire; j*avais aussi invité le fiancé, 
mais il ne put venir -.—-Parce que , voyez-vous , me 
dit la rosière , il avait un mal de reins qui lui est 
tombé dans le talon. 

Ceux qui connaissent le jargon , car c'est une 
langue à part , des paysannes des environs de Pa- 
ris , sauront, pent'-étre, ce qu'elle voulait dire... 

Sa parure était incroyable : elle portait son 
grand cordon bien par-dessus un déshabillé de 
basin blanc, ayant des demi-manches qui tran- 
chaient victorieusement sur des bras d'un pain 
d'épice parfait... Son bonnet, très-empesé, avec 
une fort belle valencienne , était surmonté par sa 
couronne , chef-d'œuvre de Natiier, et que ma fille 
avait offerte; la bonne rosière avait, je croîs, 
dormi avec et ne l'avait pas quittée depuis le mo« 
ment où l'archevêque in partibus de je ne sais plus 
quelle ville de Palestine l'avait bénite. On pourrait 
faire un portrait de cette jeune fille ; mais faire 
comprendre le con^ique de sa tournure , c'est im-^ 
possible. 
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En 1821, j*allai m'ëtabiir à Versailles. Je fis 
fiiire quelques rëparations à la maison que j'occupai 
au Petit-M ontreuil ; un jour on me dit c^ue la 
femme du serrurier qui avait travaillé pour moi 
demandait à me parler. Je la fis entrer \ c'était une 
femme de bonne mine , encore jolie , et toutes les 
fois qu'on voyait sa main , on pouvait juger que la 
femme du serrurier ne mettait pas les mains à la 
foi-ge. 

— - Madame la duchesse ' ne me reconnaît pas ? 
me dit cette femme fort émue. Je la regard^û... 
rien. -^ Non , lui dis-je , je ne vous ai même , je 
crois , jamais vue. 

-*-0h! madame!... 

Et cette femme se met à pleurer. 

— *- Je suis de Surénes !... 

C'était ma rosière !... 

Les maux de reins et de talon étaient tous deux 
partis ; mais la dot et la fiancée, toutes deux res- 
tées, et le fiancé exempté de la conscription, à Taide 
du mal de talon et du mal de reins. . . Ils s'étaient 
mariés, et M. Lebœuf était ^ en i8ai , maître 
serrurier, très-achalandé, grande rue de Mon- 
treuil , vis-à-vis de l'église , à Versailles \ leur éta- 
blissement était bon , et je crois que ma seconde 
dot n'y avait pas nui. 

Notre comédie allait très-bien à Neuilly ; j'étais 
IV. 2t 



fort bien ^eçonc^ëi^ par le gënérâlXallemaiit, un 
40 9Pi am»en« aeiwrfl de La MalmaUon *, il jooailt 
adi^irabl^iiiQHt . .. « l^iiohaud venait nom dira répéter 
IWW l'olat ^^Yi^q HM hfmté et une patience qu'on ne 
tFWVQ q^e 4^09 lea grands talents, ainsi que IHin 
4^ett^ joçii^ Je prouve tous les jours \«. Nonajonâmec 
aiirl^t d^x pièo^ qui firent le plus §^nd p^aieir» 
JPifi^mo^. ^f maUoe et k^ Rii^muK d'eux-mêmes. 
Je faisais Cëphise dans la première et Lise daiip la 
sQi^n^, Ma4iiniei la l^roniie de Montgpiéé , (pii 
dç|)^iii % (E^tena à» ai briUanta «unoès. k Loimok, 
4iça^.«^iae la dm^esfse de MaiUé ^ dont VadM* 
rable talent est un bon juge , faisait madanie Oef* 
val ; le général Lallemant, Derval^ M. de Ma- 
nard , Fauteur ^pmtiu»! de tMit de jolis euiira^s , 
et lui-même un si excellent liomaie et si sodaUe , 
M. de Planard remplissait le r^edeTatti; quanta 
oelin du taaîtr^^d ambarge , ii mba prouva qu'avec 
baauQOHp^ d'eafurit 9 j^Mîûa on ne peut œ que la 
vMSiSQ s^ ri^fn^e ^ von^ laisser Êtîre* IlfiHin /à qnî 
j'ai£4Mi9 domé. Ci «nte ponr apaiser sa cc^re de oe 
<y»e J4» nç l«i^ 9vaÂ$ paii donné eeki da d'Héneomi^ 
ne |Wt jipn^ dm^ sen$ au moine dis vmtniiea,^^ 



* M. Iffichelot, qtd est fA pariiit pour nous àû tbéâtre 
flJUtilU— , «i 4l»mi j^ppré^ à on bien haiH! degré la pa- 
tience et la bonne volonté... Nous Loi en àeroeftiHiegniédi' 

lyg-y^Hliiim^efiti 
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ee petit eouplet de rien du tout , par lequel com- 
iMBoe la pièce : 

Allons, eptuits!4e^r«ct|Yité, du 9èle, ew. 

tJn jour Michaud lui demanda éi c*^taît une ga- 
genre ? — Sî vous avez parié de mal jouer, vous 
avez gagné. 

— Ce n'es* pas de vous cela , dit MilKn tout 
gonfle de colère , et quand je veux prendre une 
}eçon dans Saint-Simon , je le lis à moi seul. 

— Saint-Simon ? dit Michaud étonné. Qu'est-ce 
que celui-là ?... Ce que j'ai dit, je Tai pris en moi. 

<«-* tlum!... hum !... marmottait Millin... parce 
qu'il feît rire quand il joue , il croit qu'il peut me 
faire enrager ici comme un damné... 

A partir du jour de la citation involontaire de 
IVfichaud, MlUin se révolta , non pas en ne voulant 
plus jouer*,« comme j'ai vu faire à des gens de 
mauvaise humeur et mal appris ; mais , àla première 
répétition , îl s'avança jusque sur la tête du souf- 
fleur, et dit avec un sérieux d'autant plus comique 
qu'il était vrai : 

— Je ne veux pas qu'on me corrige mon rÔle , 
je le veux jouer comme je Tai créé!... Ceux 
qui ne le trouvent pas bien... tant pis pour eux , 
ajouta-t-il en lançant un regsgrd furieux sur Mi- 
chaud. 
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Or, il faut savoir qu'ils étaient tous deux très- 
liés , et même amis intimes : aussi la paix revenait- 
elle entre eux à peine étaient-ils sortis du théâtre. . • 
Mais sur la scène le rôle de Millin était de nouveau 
le sujet d'une querelle... et ce rôle avait quatre- 
vingt-trois mots : nous les avions comptés. 

M^ de planard était un homme fort jeune à 
cette époque et n'ayant encore fait qu'une pièce , 
mais qui déjà avait donné l'idée de son charmant 
talent : c'était la Nièce supposée... H allait faire 
une pièce pour notre théâtre y avec un rôle pour 
moi... C'était le sujet d'une nouvelle de madame 
de Genlis : Nourmahal ou le Règne de vingt- 
quatre heures. Ce rôle , dans lequel on peut dé- 
velopper beaucoup de moyens , serait charmant à 
jouer pour une jeune femme ayant des talents. Les 
événements de Portugal , où le duc d'Abrantès fai- 
sait alors le beau traité de Cintra , emfi^chèrent la 
continuation de nos représentations. 

Mais les alarmes furent courtes , car la gloire 
n'avait jamais abandonné nos aigles ; nous étions 
toujours les maîtres de l'Europe , et l'orage ne 
grondait pas encore, s'il se faisait pressentir. - 

La vie habituelle , quelque changée qu'elle fût 
dans la haute société par les événements de la ré- 
volution de 1 793 , commençait donc à reprendre 
sa gaieté et ses coutumes même , quoique diffé* 
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remment mises en action , parce que les localités 
n'étaient plus les mêmes , et qu'on ne pouvait plus 
agir dans une maison # l'anglaise comme dans un 
vieux château de l'Auvergne ou du Dauphiné. Mais 
l'esprit français, ainsi que l'esprit de bonne société, 
trouve toujours à faire sa volonté quand il en a une 
déterminée, et l'on sait que chez nous celle de s'a- 
muser est , à tous les âges , la plus enracinée de 
toutes. En voici la preuve dans une aventure très- 
plaisante qui arriva en 1 8 1 o ou 1 8 1 1 , et qui fit 
un grand bruit alors. 

On sait combien les maisons de campagne sont 
nombreuses dans toute la partie du pays qui en- 
toure la forêt de Sénart et méiiie au-delà ^ c'est 
comme une chartreuse : les maisons, sans avoir la 
prétention d'être des châteaux, sont cependant 
assez grandes pour prendre le nom de maisons de 
campagne. Ce sont de ces maisons que je veux 
parler.*.. Plusieurs familles amies se trouvaient 
habiter ces maisons , assez rapprochées pour faci- 
liter des réunions fréquentes. L'une d'elles était 
à Rouvres, près de Montgeron , et appartenait à 
madame de Fontenille : elle TKabîtait l'été avec 
son fils et sa fille , jeune personne vive , spirituelle 
et parfaitement aimable ^ un vrai trésor pour une 
société française , où la gaieté et la franchise sont 
habituellement la base de pç qui s'y fait et se dit. 
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La famille de madame de FontenUle était au§-< 
montée , pendant Vété , d'un^ vieille amie^^ doûl 
le nom passera à la posl^itë ^ parce qu'il s'at- 
tache à une romance que la France entière et 
une partie de TEuropcf ont chantée avec les larmes 
' dans les jeux et la douleur au cœur ! c'est la ro"" 
mance de Pauvre Jacques ' / L'auteur était ma*^ 
dame de Travanet ' , femme d'esprit et de cœur ^ 
douée d'une imagination vive et facile à ëmouvoir, 
ipais d'une bonté de caractère et d'une sûreté de 
commerce presque toujours, au reste ^ l6 partage 
des gens d'esprit avec la tête vive. Je n'ai peur que 
des têtes froides , moi \ le cœur l'est souvent aveo 
#Ues , et alors il est détestable. 

La conversation de madame de Travanet étail 
surtffiiùt amusante ; elle avait uhe sorte de naïveté 
qui^ à son âge , donnait beaucoup de piquant sans 
être ridicule à tout ce qu'elle disait. Gomme on 
savait qu'elle était 'vraie et que ee qu'ëUe disait et 

' KUe fct ptrodiée àinil : 

Pattwe p4t#l«, «iJiaM f IteU ^Mi M ¥A , 

Tu ne seoteis pas ta mUën» ; 

llalA à p^é^nt iûe (u n^âj ^MA 6% ifUil, 



* WenattÈè^ fè crois , 6a bdle-iodor dé celtô c^tif jdniH èi 
\Â»9k a« trifiirpe. li diptit : C'est Paimée... où j'ai fiik ana 
école. 
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frisait n'était pai dé la manière^ bti éh rittit ate(! 
elle ^ et elle ne s'en fâchait Jatltaiâ. 

On était un soir réuni chez madame de Fonte- 
nille, et la conversation avait pour sujet l'enlève- 
ment d'une jeune personne très-^Côflâiiië. 

— Mon Dieu, dit madame de Travanet, com- ' 
bien je regrette de n^avoir jamais été enlevée !... 

Chacun se récria. 

— Pourquoi non? dit-elle tout tranquillement \ 
chacune de vous le voudrait peut-être autant que 
moi ]tk)tir la raison qdi me \û iait dérirer» Je vou- 
drais connaître les émoUohs qui vous agitent dAni 
un pareil moment 5 ce doit être très-curieux ! 

Et la voilà qui , poursuivant son idée , et la re- 
tournant de cent mamèrea» condut k oe qu'elle 
regrette véritablement d« n'tivatr pas été énti" 
vée. 

— En vérité , lui dît M. de FollevîUe ' , vous me 
feriez regretter de n'avoir pas été dans votre route, 
madame , il y a vingt-cinq ans ! . . . Je dÎB cela pour 
moi ) £Û^^^^~^"^^ ^^ s'ineiiaant devant madamo de 
Travanet. 

— Bath I dit M. de Barrai ' , si Madame veut 

' Dlichilêliaéeiioiil|{«ioa. 

' Mâtf» à» là ]altè màdtAlilè de fiàmil 1 olftlIlteittMIt tafilAuBè 
de Septêott. 
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être vraie , elle nous avouera qu'elle a ëtë enlevée 
au moins une fois en sa vie. 

liADAME DE TRAYANET, naïvement. 

^ 

Non, je vous jure! 

BIADEUOISELLE DESGLIGNAG '. 

Comment ! pas même une fois !... 

MADAME DE TRAYANET. 

Pas une seule !... On doit faire une isi drôle de 
figure!... Que [ïéut-on dire ? 

M. AMÉDÉE DE FONTENILLE. 

Ce n'est pas vous, madame, qui seriez embar- 
rassée dans un pareil mmnent... 

MADAME DE TRAYANET. 

Oh, maintenant !... maintenant ne parlons plus 
de tout cela... 

On ne continua pas plus longtemps la couver* 
sttion sur ce sujet; mais rien n'en fut perdu pour 
toutes ces personnes désireuses de tout amuse- 

' Fille du duc d'Efdigiiac et de Fimaroon. Elle est sœur 
da duc d'Esdignac, mari de la jolie dnchçsse d'Esdignac, 
nièce de M. de Talleyraad et fiUe de son frère Boion. 
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meiU et voulant ne laisser échapper ancune occasion 
convenable de se divertir. . . 

Mademoiselle de Fontenille , la plus vive de 
toute la société , imagina sur Theure même un 
projet dont Texécution devait être admirable. 

Le lendemain , toute la société de Rouvres alla à 
Crosne chez le duc de Brancas ■ ( Céreste ) ; ma- 
demoiselle de Fontenille mit la duchesse de Bran- 
cas dans le secret. Le plan fut parfaitement orga- 
nisé , rien n'y manqua. Quelquefois la gaieté ne 90 
pouvait contenir en songeant au jour où la chose 
allait arriver ; alors les rires redoublaient ^ et cette 
bonne madame de Travanet , qui était toujours 
heureuse du bonheur des autres, riait avec eux 
sans savoir que c'était elle qui faisait les frais de 
cette gaieté. 

— Comme ils sont heureux ! disait-elle à ma- 
dame de Fontenille... Toute la conspiration fut 
ourdie dans le plus profond mystère , et cependani 
bien des conférences eurent lieu. Des. demi-répé- 
titions furent faites , et pour tout cela il fallait des 
courses à M ontgeron , chez M. de FoUeville , à 
Crosne , chez la duchesse de Brancas. •• Mademoi* 
selle de Fontenille n'était plus un moment en 



* Le dac de Brancas était èhambdlaii de l'Emperear : 
c'étail loi qu'on appelait toujours le grand Brancas. 
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^aoe : éûé étsAt eit course dès le mâtin ; son f^re, 
Amédée de Fontenille , ëtait comme elle aimable 
et actif, et toujours pi'ét à rire. 

Enfltt tout filt terminé à la joie des conspirateurs, 
qui voyaient arriver avec bonheur le jour de Texë-* 
lotion de leur plan ^ il avait été bien disctttë, bien 
mûri 5 les rôles distribues, les lieux reconnue... 
Enfin tout était prêt et subordotin^ setilement au 
temps c(u'il ferait; on fita le jour, sauf cette âeule 
Mception. 

On était alors en atitomiie , àànt ces$ journées oà 
nu rayon dé soleil est tant apprécié ! où une prome- 
nade a tant de charmei , car celle du lendemain est 
kicertdifxèl Mademoiselle de Fontenille proposa 
dealer faire tiirl tour dans la forêt ; tout le monde 
accepta par acclamation , on se lève , on prend lé^ 
ombrelles ^ oii met les chapeaut: et lès guêtres , et 
Mate la société de Rouvres , réunie Cè jour^à pût 
Jtmatd à celle dé Crosne et de Montgèron , se mit 
en mardie pourk îbtêt de Sénart ^ 

tJn« dame de Itotivt^s dotit j'ai oublié le nom 
lut chargée , et pour ^umie , de madame de Tra-» 
ymm* Cette diiâé cotmaisi^it admirablemefit lés 



« Cette forêt,,, cette forêt que vous appelez Sénart L,. 
•ODIVM cKi Arnia ^Ub ctttè ]fiètë rà tt a(>iMlf te Kit g ^o^- 
frec ma/« et «R ibit de U HiirtiH«%f|^. 
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dëtottis de la forêt» et il le allait pOcur ce qlû allait 

Madame de Travanei^ appuyée sur son brag^ 
était la pre|rtière en avant de toute la troupe» Len 
jeunes personnes causaient tout ^n rauoiateant des 
fletirs y elfes paraissaient rire de tout ce qu elles 
voyaient sans donner le moindre soupçon m4me 4 
la plus méfiante perso»ne« Aussi madame de Tra* 
vanet n'en eutr^eile pas même Tombre velle calQsait 
vivement sur uil sujet qui Tintétessait âved eeXt» 
dame qui y petidant qu'dQéB marchaient ^ la Q&a*- 
dnisait vera le lieu du reiidez-»v<>us général , qui 
était dans le lieu le plus désert de la foVét ^ et le 
{^us sauvage. 

>^Mon Dieu! pardoiiiiez-moi de vous inter-* 
rompre, dit tout à coup madame de ***, mais je 
crains que nous ne nous soyons égarées ! 

*-^ Ëhbien! il faut chereher notre route, dit 
madame de TrlivaUetf il fait 0nc(>re jour 6t n#ua 
pouvons irèa-bien retrouver notre chemin. 

— Ce n est pas sûr... , mais en tout oas laissez- 
moi faire ^ je connais le pays» Je eonnais la forêt 
de S^art comme mon jardin i siim n'ayez aucune 
crafirte , ftfento mon bras et laissez-vous conduite. 

Madame de Travanet passa soia bras sous celui 
de madame de *** et s'en alla toujoats cbemkumt 
avec elle ; — Je ne sais pas pourquoi je n< Uà ai pas 
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demande , disait plus tard madame de Trayanet , 
très-drôlement , pourquoi elle nous avait laissé 
. perdre comme le Petit Poucet puisqu'elle connais- 
sait la forêt de Sënart comme son jardin,. • 

Cependant le jour baissait... La forêt, loin de 
s'éclaircir devant elles , devenait plus épaisse et plus 
sombre... Madame de Travanet était fatiguée... 
bientôt elle eut peur. Madame de *** convint enfin 
qu'elle s'était trompée et que maintenant elle re- 
connaissait qu'elles étaient au milieu de la forêt , 
dans le plus épais du fourré , et qu'à moins d'une 
rencontre impossible , elles devaient passer la nuit 
dans le bois. 

•— Passer la nuit dans le bois ! s'écrie madame 
de Travanet toute tremblante à cette seule pen- 

666. . . 

— Mais que faire ? 

—"Je ne sais \ mais tout au monde plutôt que de 
passer la nuit ici... Il fait froid d'ailleurs...^ je suis 
déjà gelée... Voyons, tâchons encore de retrouver 
notre route. 

— Mais on n'y voit plus ! . . . 

— Ah ! mon Dieu î mon Dieu ! . . . 

Pendant toutes les plaintes de madame de Tra- 
vanet, la nuit s'était encore épaissie... on n'y 
voyait pas à dix pas de soi... Tout à coup on en-« 
tendit du bruit. 
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•^ Ah! mon Dieu, qu-est cela? dit madame de 
Travanet tiemblante en se serrant contre madame 
de ****... 

— Ce sont des chevaux.. • une voiture ! ... des lu- 
mières ! ... Ah , nous sommes sauvées ! 

En effet , dans une large route de la forêt , on 
voyait s'avancer une fort belle voiture attelée de 
quatre chevaux , et entourée de plusieurs hommes 
dont rhabillement bizarre et fantastique renouvela 
la terreur de madame de Travanet, aussitôt que la 
lumière de plusieurs torches , que portaient quel- 
ques nègres qui suivaient la cavalcade , lui permit 
de distinguer les individus qui la composaient, et 
dont une partie était masquée... La peur de ma- 
dame de Travanet était au comble... 

— Que veulent donc ces gens-là , ma chère ? 
disait-elle à madame de ^^** *, comme ils vont lente- 
ment... on dirait qu'ils cherchent !... 

En effet, quelques-uns des hommes qui en- 
touraient la voiture se détachaient souvent pour 
entrer sous le fourré et regarder s'ils y voyaient 
quelqu'un... et là ils soulevaient chaque branche 
comme s'ils cherchaient une mouche. 

Dans ce moment, la voiture et sa suite entrèrent 
dans la clairière. Madame de Travanet entraîna 
madame de^^^, qui se laissa faire, dans un taillis, 
pu elles se blottirent du mieux qu elles purent. •• 
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Celuî qui ^taît à la tête de la troupe , magnîfiqne- 
ment habille en Tore et si bien emmoustaché qa'oiî 
Taurait pris pour Mahomet II, s'adressa à deui^ 
hommes qui étaient près de lui , et leur fit une 
question que les deux femmes ne purent entendre ; 
mài^ la réponse fut claireet précise. . . 

— Je vous assure sur ma tête, monseigneur, 
qu'^eHe est dans la forêt arec une amie. Elles se 
sont égarées... et sont même de ce côté, j'en suis 
sûr... Eh? tenez, les voilà!... 

Et lliomme dirigeant une longue lance vers le 
fourré où madame de TraVanet s'était cru bien à 
Fabri , il la montra au monseigneur^ qui , en 
Fâpercevant, fit une exclamation de joieu Madame 
de Travatiet , confondue de tout ce qu'elle voyait , 
pensa un moment perdre la raison; mais son 
extrême terreur la soutint... 

— Ces gens-là me croient riche, et je vais bien 
les attraper, dit-elle , quand 3s vont veîr qu'il n'y 
a que dix ftancs dans mon sacf... Mais il est d<mc 
bien misérable , ce Grand-Turc , que ses ambassa- 
deurs fassent di^aliser sur la grande route.. . Dans 
l'ancien régime , ma chère , ces coquins de païens- 
là auraient été pendus!... 

Pendant ce colloque avec madame de *** , ma- 
dame de Travanet, conduite respectueusement 
par deuxTurcs ^ dont Tun était le duc d'Esd^nae, 
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çt l'autre M. de FoUeville , arrivait au ii^ia^ de U 
dairièr^? où elle trouva la belle voituce vrêt^fç^ 
le. marcbe-pie4 baiç^e, et twt préparé pour ^ re-; 
mettre eu maicbç..,. Madame fieTravwxet twdiij 

alors sa bourse aux Turcs... elle ne savait com- 
ment les nommer, a-t-elle avoué ensuite : 

'^ Messieurs , dît^elle en leor donnantsa i>oupse , 
bien fâchée assurément qu'il n'y en ait pas davan- 
tage... ^ isi j'ftvak sa &ire votre aimable rencontre,^ 
certainement j'aurais peut-être mis... 

-*- Comnaent, madame , nous preneK^vons donc 
pow des brigands? 

— Moi 9 monsieur ! ... à Dieu ne plaise, certaine^ 
ment!... mais que vqulez-vou& que je geo$^ ça 
me voyant retenue malgré moi ? 

— Eh ! quoi , madame , dit alors le Turc magni- 
fiquement habillé , qui paraissait le chef de la 
tTQupe f ne vous vient-il aucune autre pensée eix 
uous voyant autour de vous , rempUs d'un re$pei;t; 
profond , et n'étant que des messagers de bonbeur» 
de paix et d'amour?... 

BIADAHE DE TRAVANET. 

j^'amQurl à mpi!**- MaM^ ûm ujie mmif^ism 

ylaiçantarie , m«i^ieuir/s \e^ TuffO^i.f. ça^exi^¥Oi»i 
Uim que j'ai QiiM{uaiite*h^i: aA»? 
£t tout 4q suite sa pei^Mut k roreUle de aui^ 
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dame de *^ , elle lui dit rapidement : Je n^en al 
que cinquante-quatre... ; mais il est bon d'effrayer 
ces coquins -là... Maigre tout, ils sont polis, 
ajouta-t-elle, comme par manière de dire. 

LE TURC. 

Votre âge, madame , n*est pas un obstacle qui 
arrêtera mon glorieux maître!... il vous a vue, 
madame , il vous aime , et veut vou3 plaire. Il m'a 
dit son amour, car je connais toutes ses pensées. 
Je les approuve , et j'm cherche le moyen de satis- 
faire la passion moi-m^e de mon glorieux Sul- 
tan, et de vous donner à lui. 

MADAME DE TRAYA^ŒT posant un pied sur le marchepied 
de la voiture et le reUrani aossltôt. Elle fhit cette manœuvre deux 
ou trois fois. 

Mais , monsieur, ayez donc quelque pitié d*une 
pauvre femme qui ne peut répondre à Tamour de 
monsieur votre maître... laissez-moi retourner à 
Rouvres, je vous en prie... je veux m'en aller... 

LE TURC. 

Je causerais la mort de mon glorieux Sultan , 
madame, et... peut-être la mienne... car il a non- 
seulement la passion violente, mais brutale... et 
je courrais risque. (Il fait un signe avec son poi^ 
gfmrd.) Alors vous compreitez?««< voudri^-vous^ 
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doncaroir Texcessive complaisance de monter dans 
cette voiture... ou je serais force... , à mon inex- 
primable regret , de vous y mettre de force. 

MADAME DE TRAVANET. 

Ah! mon Dieu ! mon Dieu !... 

MADAME DE «*^ bas à son oreUle. 

Allons, allons, ma chère, montez dans cette 
voiture! que voulez-vous faire?... toute résistance 
est inutile... 

■ 

BfADAME DE TRAVANET. 

Hélas! je ne le vois que trop... {Au Turc.) 
Monsieur, je suis résignée... 

Elle dit ce mot si drôlement, que le Turc, qui 
n'était autre que mademoiselle de Fontenille, 
pensa éclater sous son masque. On mit les deux 
dames dans la voiture de la duchesse de Brancas , 
et les chevaux remportèrent rapidement au tra- 
vers de la forêt. 

Le second acte de cette comédie devait se jouer 
dans un vieux château situé dans la forêt de Se- 
nart, et appelé le château des Bergeries. Ce 
château, encore entier sous quelques rapports, 
n'était pourtant plus habité , ou ne Tétait plus en 
effet que par un vieux concierge et sa femme. Le 
propriétaire l'avait bien destiné à être abattu , mais 
IV. 33 
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sa condamnation n'avait été prononcée que pour 
Tannée suivante , et M. de FoUeville, qui le con- 
naissait, en avait reçu la permission d'y &ire ce 
qu'il voudrait pour la mystification qu'on préparait 
à madame de Travanet. Ce château des Bergeries 
était une des fabriques les plus heureuses qu'on 
piit trouver sous sa main pour servir de théâtre à 
des scènes comme celle qu'on jouait. Mais pour 
faire juger à quel point on avait compté sur la peur 
de madame de Travanet, il faut dire qu'elle con- 
naissais ce château , où elle avait été cent fois ; car 
il était le but de presque tôtiteâ les promenades des 
personnes qui étaient dans les environs de la fbrét 
de Senart, et surtout de celles de Rouvres. Ce fat 
donc vers le château des Bergeries que la troupe 
turque dirigea sa course. 

Lorsque la portière fut refermée et que les deux 
amies furent seules, madame de Travanet donna 
cours alors à toute son inquiétude. —Que veulent- 
ils faire de moi ? répétait-elle. 

— Vous épouser... vous emmener à Constantin 
nople... il a nommé le Sultan... 

— Bah ! ils nomment toujours ainsi leur mai- 
tre!.,. N'allez -vous pas croire à présent que lie 
Grand-Turc est amoureux de moi!,., la belle sul- 
tane que je ferais ! . . . Mais , gr^nd Dieu ! quel peut 
être cet homme? 
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•^- Écoutez donc , ma chère , il y a ici un nouvel 
ambassadeur d'Asker ^ kbaii , le grand jsbahd^ 
Perse . . . c'est peut-ébre liai ! - . 

— iLsk^r..^ heift! Comment dites^yoviS? 

-— Asker4chan. . • c'test ^empereur de Perse. 

•~ Mm., sto chère amie , la peur vous troublç 
la iSerVeUe. Je ne suis Jauiais allée en Perse* 

^-* Aussi ne vous parlé-je pas de lui» mais 4^ 
«on ambassadeur. Cest un bel^ homme qui devient 
jirès-laetlement au^oureux* . . mais il n*est<pas d'une 
humeur facile... Tautre jour il allaii faire couper 
la iéle d'un de ses esdaves , parce qu^il avait casaé 
une assiette >« 

— Ma ^hèr-e amie, vous m'efiBr^yez beauçoi;ij»..* 
vous feriez mieux de garder vos histoires^ pour 
un autre j our . . • voulez- vous ?. , • 

Mais tandis qu'on Yefjrqyait daas la voiture.» 
il arrivait une étrange chose au-debors. C'e^t que 
la nuit était si noire , que les gens s'étaient égarés , 
et ne retrouvaient plus la route du vieux château 
où ils devaient passer le reste de la nuit. 

— Que faire? dit mademoiselle de Fontenilleg 
quel malheur! nous ne .poi|Vons plus continuer 

' C'est vrai : M. Jauberl arriva au moment et empiècha 
l^néttntiofei ; l'àmbassadenr logeait me PluiMt, à FMltel dcf 
nlademoiseUe de Coudé , sar les boulevards nealii^ du oètA 
des Invalides. 
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notre jHèce qui va si bien... et d'autant mieux que 
notre amie n'a pas froid , et qu'elle est tranquille- 
ment dans une bonne voiture. 

— Âb ! tranquillement , dit le duc d'Esdignac , 
c'est autre cbose: car elle n'est pas brave; mais si 
elle ne l'est pas maintenant où elle n'a rien à crain- 
dre , que devait-elle éprouver lorsqu'elle était 
jeune et joKe? 

-—Ha raison , dit Amédée de Fontenille ; mais 
saveK*vpus ce que je crains , moi , c'est que nous 
ne soyons rencontrés par de la gendarmerie ou par 
des gardes-cbasses. . . savez-vous bien que nous se- 
rions tous arrêtés, et, en vérité, dans nos cos- 
tûmes, nous ferions une triste figure en entrant 
à Essonne!..; 

-«- Ah ! mon Dieu , les gendarmes ! dit sa sœur. . . 
et que leur dirions-nous?... prendraient -ils de 
l'argent ? 

' -^ Non, certes, je ne le pense pas ! et s'ils en 
prenaient, je les ferais punir. Mais les gardes de 
la forêt sont à craindre plus encore que les gen- 
darmes. 

Mademoiselle de Fontenille, très-effrayée par 
ce que son frère ,lui disait, se remit en quête de 
plus belle pour retrouver un carrefour qui devait 
les mettre dans la boône route.,. Rien n'était 
plus comique que de voir en ce moment vingt 
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personnes rassemblées pour en effrayer une seule , 
Fétre plus qu'elle... Mademoiselle de FontenOle 
fit rallumer une des torches qu^on avait éteintes 
pour ne pas attirer l'attention , et bientôt , en effet, 
on retrouva le carrefour qui indiquait la route i 
suivre ; ]a voi turc y roula aussitôt rapidement, et, au 
bout d'un quart d'heure , ils furent arrivés au terme 
de leur course , ayant joué le premier acte de leur 
drame burlesque. 

Rien de ce que nous lisons dans les romans de ma* 
dame Radcliffe, si parfaitement traduits par madame 
Yictorine deChastenay, n'avait été omis au château 
des Bergeries, fl est vrai qu'il y prétait lui-même 
étonnamment, et que le concierge à lui seul , avec 
sa lanterne , son énorme trousseau de defs avec 
lequel il vint ouvrir une grille rouillée et criant 
sur ses gonds , suffisait pour effrayer. . . Au moment 
où la voiture entra dans une cour remplie de hautes 
herbes qui empêchaient presque les roues de tour- 
ner, deux chiens hurlèrent plaintivement... Ma- 
dame de Travanet tressaillit 

— Ah ça, dit-elle, ceci passe la plaisanteriCé.. 
je ne veux pas être une héroïne de roman, moi! 
je ne suis ni Amanda, ni Aosalba, ni Fer-^ 
nanda: c'est odieux, tout cela... et fort en- 
nuyeux! 

A ce moment où la voiture s'arrêtait au Jm^ 



us séOÉm m ul ooug^m^ANTi m pari». 

d'iln YÎenx bâtiment ruiné dont \ûs murs taïaîent 
à p^Ae..« le vieux eoneierge, son bonnel de 
hme à là niaiii , conduîsail respectueusement 
madame de Trayanet et madame de *^*^ par wk 
i^ealier étroit et tournant , dans un appartement où 
il y avait un bon feu et assez de lumières pour 
qu'elles pussent juger du délàbnement du lieu 
où elles se trouvaient... le concierge les laissa 
seules. Alors madame de Travanet recommença 
««s doléances sur sou ennm et son inquiétude, 
<pt sttrtottt le motif pour lequel elle avait été en- 
tevée» 

^^ Mais par amoiir !*.. ma ehère, ûe soyez pas 
é incrédule. 

^r-- On a là lis^i quand esk a Tespérance , na tf es* 
fbère amie, dit madame de Travanet en riant..* 
A mon âge , on ne me ferait plu» que la cbarîté 
m £^ d'amour. . . et en quoi que oe soit je n'aime 
pas ce qui se fait par un sentiment de pitié t 
il n'a vien de noblç, et eueore moins rien de 
tendre. 

•^ Mais votre esprit... vos talents... 

"^ M^ talents $ nion esprit , me feront des amisj 
pafo^ que je les elnploierai à leur amusement ou 
à leur bonheur. . . 

— Enfin , ma chère , voyez ce que nous a eompté 
r^tvii jour madame de Geulis... A BerUn, un 
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jeune homme de vingt-sept ans ëtak amoureux 
d'elle 5 et voulait l'épouser. 

— Eh bien i si elle y avait consenti , c'est elle 
qui eût été folle. 

Dans le même moment , la porte du fond s'ou* 
vrit avec fracas, et le Turc magnifique qui avait 
parle à madame de Travanet dans la forêt eiitra 
dans la chambre. La pauvre femme , qui ne )!av2|it 
vu que masqué , faillit mourir de peur en voyant 
devant elle un homme d'une taille immense ayant 
des moustaches comme jamais elle n'en avait vu... 

— Quelle efiroyable tête ! se disait-elle en «lle- 
méme ; quel géant 1 . . . 

Ce géant était mademoiselle de FonteBiUe I 
Elle salua profondément à l'orientale , en m^t* 
tant une main sur sa tête et l'aptre sur son cœur, 
et remit une lettre à madame de Travanet , sentant 
l'essence de rose à en parfumer le vieux cbiteau 
pour dix ans... puis elle se retira toujours à jre- 
culons... pmir mieux observer le respect et te 
décorum envers la sultane favorite, observa 
madame de ^*. 

Aussitôt que le Turc iîit sorti de l'appartement, 
madame de Travanet ne sachant pasceque toutcela 
devenait, car les choses commençaient à se bromller 
dans sa tête , ouvrit la lettre avec précipitation, 
espérant au moins y trouver une expficatîon. 
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Mais c'était une déclaration en fora^ adressée à 
madame de Travanet. On lui disait qu'on était 
à ses pieds; son esclave le plus soumis et... sol- 
licitant sa main. La lettre était signée ffabed-il" 
Koumann Schahabaham Badinldinn Dal- 
Ilcha-JBekir. . . 

Les expressions les plus brûlantes n'y étMent pas 
épargnées... Habed'-il-Roumçinn Schahaba-- 
ham Badi^ildinn Dal-Ilcha-Bekir n'osait pas 
se présenter à madame de Travanet sans son con- 
sentement, qu'il espérait, au reste... Mais pour 
qu'elle pût se prononcer avec plus de certitude , 
il la prévenait qu'il avait fait placer dans la 
chambre qu'elle occupait son portrait fait à deux 
âges différents , afin qu'elle pût juger de ce qu'il 
avait été et de, ce qu'il était aujcmrd'hui. 

En achevant la lecture de cette lettre , madame 
de Travanet ne put s'empêcher de regarder au- 
tour de la chambre, dont les murs lézardés ne 
laissaient voir aucune trace de ce qu'elle y cher- 
chait. Enfin , près de la haute et antique chemi- 
née , elle aperçut deux dessins au crayon noir, 
dont^Fun représentait une très-belle tête déjeune 
Turc... Madame de Travanet s'arrêta devant ce 
dessin. 

— > Savez-vous qu'il a été très-beau , ce Turc , ma 
chère ? dit-elle à madame de ^ 
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HADAHE DE *** 

Oui , sans doute!... c'est dommage que son nom 
soit si long!... 

MADAME DE TRAVANET, regardant toqjoort le portrait. 

Qu'est-ce que cela lait?... et puis ce n*est pas un 
nom seul, c'est une suite de noms... c'est Fusage 
chez eux... 

MADAME DE ^. 

Âh ! mon Dieu , regardez donc cette horrible 
figure. 

Madame de Travanet se retourne vivement; 
et voit en effet, de l'autre cote de la cheminëe, 
le pendant de la jeunesse du Turc... il était hi- 
deux!... On avait exprès charge la laideur, et, 
dans le fait , la figure était horrible. Au bas^ était 
écrit : Tel que je suis mainienànL.. 

•— Vraiment , dit madame de Travanet , il nous 
la donne bonne! et moi auâsi j'ai été jeune et belle : 
je pourrais m'en aller en quête d'un mari, en 
montrant mon visage de vingt-cinq ans ; mais lors- 
que celui de cipquante-cinq se montrerait à son 
tour, on serait en droit de me dire que je suis une 
impertinente. Après tout , je suis fiichée pour lui 
qu'il soit changé de cette façon -là , car il était bien 
beau» Et elle retournait lovjours auporirak du 



Z4$ SALON M LA OOUYBRNANTE INE PAAIS, 

jeune Turc, qui était tout simplement la figure 
du jeune Turc mourant de Girodet , auquel on 
avait seulement ôté l'expression souffrante. Oui , 
répëtait-elle , c'est vraiment dommage. 

En ce moment , on entendit un prélude dans la 
p^^çe voisine. Ah ! ah ! dit madame de ***^ on v^ut 
vou^ c(ûaner ui^e sérénade... maia je crois quun 
bon souper et un bon lit nous feraient plus de 
bien que toutes les musiques du monde... Ma- 
dame de Travanet, dont jamais l'aimable caractère 
ofi 68 démentait , fut au contraire tout à coup ra- 
nimée par cette musique... elle quitta le portrait, 
^t vint écouter de plus près... Qu'on juge de ce 
qu^elle dut éprouver lorsqu elle entendit des voix 
bien connues et aimées chanter en chœur et e^ 
partie la roinance si célèbre de Pauvre Jacques I 

••-r- Ah! s'^écria-t-elle , ce sont nos amis!... Les 
portes deTappartement s'ouvrirent alors avec grand 
bruit 9 et tiMislos acteurs, les actrices, entrèrent en 
foule, ôt pressèrent madame de Travanet dans leurs 
boas , ea lui demandant pardon du tour qu'on lui 
avait joué. Non-seul^aeiit elle le pardonna , maiîs 
flUe ftit h première à ea rire... EUe n^arda aioios 
sans £rayeur mademoiselle de Fontenille , dont les 
tetrîble^ moustaches Tavâent si fprt effrayée. 

«f4-£t maintenant, lut dit Amédée de Fontenillee|i 
lui foésentsint une gnode pelisse |>our la présenrer 
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de Tair froid de ta nuit , retournons à Rouvres , 
pour y faire réveillon , et puis ensuite nous irons* 
nous coucher.*. 

. . .On riait encore dans le monde de cette histoire^ 
lorsque le récit d'une autre aventure détruisit la 
gaieté qu^avait inspirée celle de la forêt de Senart. 
Elle est d'un haut intérêt : la voici dans tous ses 
détails... Comme les personnages dont il est ques- 
tion dans cette histoire sont pour la plupart 
existants et à Paris , je ne puis donc les dési-* 
gner que par une lettre initiale. 

La comtesse de M*** était une femme bien née, 
riche, ayant une bonne maison et la volonté de la 
faire trouver agréable ; avec tous ces moyens an a 
ce qu'on veut à Paris. Aussi, quoiqu'elle ne fiât 
plus jeune , madame de M*** avait un salon fort 
sociable , et sa maison était une de celles où un 
étranger se faisait toujours présenter... 

Madame de M*** avait un frère plus ridie 
qu'elle, et vivant dans ses terres. Son opinion 
était fort exagérée. Il avait fait partie del^arméede 
Condé , et rentré en France , il fut assez heureat 
pour retrôuvier toute $a fortune qui lui ftit rendtie j 
M. de P**^ ne cachait aucunement son opinion, 
prétendant que l'Empereur ne l'en estimait que 
mieux de savoir confesser sa vi'aié croyance. 
M. de P*** n'avait qu'une fille , qui devait hériter 
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non-*seulemeDt de sa belle fortune, mais aussi de 
celle de sa tante. 

M. de P*** mourut des suites d'une chute de 
cheval à la chasse \ il n'eut que le temps de recom- 
mander sa fille à sa sœur, et de dire à mademoi- 
selle de R*** que son dernier vœu était qu elle 
demeurât fidèle à leur opinion sainte. 

Mademoiselle Amélie de P^'^ avait dix-sept ans 
au moment où elle perdit son père. Elle était 
jolie sans être pourtant une personne très-remar- 
quable. Elle était habituellement sérieuse, et son 
rare sourire firappait harmonieusement lors(|u'on 
le voyait éclairer son visage \ sa taille était grande, 
syelte, sa tournure distinguée, et tout son ensemble 
enfin formait et présentait une personne agréable 
et dont tous les hommes auraient certes désiré 
Famour, sMls n'eussent été repoussés parunefroi* 
deur qui annonçait que son cœur se donnerait 
difficilement. 

Aussitôt que madame de M^'^ fut instruite de la 
mort de son frère, elle partit de Paris et alla cher- 
dier sa nièce dans le château qu'elle habitait. Elle la 
trouva accablée de son malheur et peu disposée 
à partager les plaisirs de la maison bruyante de sa 
tante. Son deuil était une excuse pour les premiers 
mois , mais enfin il falliû changer une façon de 
vivre qui blessait une parente que son père lui 
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avait ordonne de considérer comme une mère... 
et dès qu'elle eut pris le demi -deuil, Amélie 
descendit chez sa tante. 

Ce fut un évënement dans le salon de ma- 
dame de M^, le jour où sa nièce y fit son entrée. • • 
Lçs jeunes personnes la regardèrent avec envie , 
les mères avec humeur, et les hommes avec Tespé- 
rance de lui plaire... On pense bien que les rangs 
devaient être pressés, car Amélie était une héri- 
tière comme on n'en voit pas beaucoup... elle était 
riche , noble , jeune et belle. . . 

La comtesse de M^^ s'attacha bientôt à sa nièce 
et Taima d'une affection de mère. La jeune fille 
y répondit avec son âme qui était aimante et même 
passionnée , malgré l'apparence de froideur qui 
semblait l'envelopper. 

— Amélie, lui dit un jour sa tante, il faut te 
marier. 

— Pourquoi, ma tante? est-ce donc une condi- 
tion expresse attachée au nom de femme que de 
prendre un mari? Je suis heureuse commei^ suis, 
laissez-moi rêver la vie... Mon Dieu, le reVeil ne 
viendra que trop tôt I^.. d'ailleurs je ne veux pas 
vous quitter!... 

Et puis elle se penchait sur les mains de la 
comtesse , les baisait , et la comtesse, l'embrassant 
à son tour, disait : 



— En yërîlë , ta as raison , mon enfant... Je ne 
'sais))as' c6iniiient(je pourrais me sépafrer de toi !... 

Mais les prétendants ne se découragèrent pas, 
et lorsqu'ife surent t^ue la tante et la nièce ne 
voulaient pas se séparer, ils déctoèrent qu ils 
iknneiineraient chez madame de M^^^, si elle le 
voulait. 

Amélie recevait froidement tous ces hommages, 
^ sans qu il parût qu'un seul même Veùi touchée. . . 
£Uë était toujours aussi sérieuse. . . Sa figure mé* 
lancolique ne s'animait d'aucune pensée iniérieurQ 
à l'approche de ses prétendants... On était alors 
en i8og , et Amélie avait dix-huit ans. 

Un jour madame de M*** parut occupée d'un 
grand intéf^. .. Elle, qui ne sortait jamais, demeu- 
rait des journées entières hors de chez elle ^ et sa 
nièce , sa fille pour mieux dire , ne sut ce qui 
l'avait autant intéressée que lorsque la réussite eut 
couronné l'œuvre*.. La comtesse de M'^'^^, parente 
éteignée de Barras , avait eu le crédit de sauver 
après l^ferreur un homme qui devait tout redouter 
d'une TCaction, car cet homme était Fouché. 
Ck>ntre l'ordinaire des méchants , il en avait été 
reconnaissant... et lorsque madame de M*** lui 
demandait un service , il le lui rendait avec autant 
de bonne grilce que cet homme pouvait en mettre 
à quelque chose. Cette fois madame de M^^ dit à 



SALON DR LA tSOUVBRlIAKTE Bl! FJOBOSi. UÊ 

Fouché que ce qu'elle lui demandait était sans 
doute difficile , mais qu'elle serait ensuite des mois 
et même des années sans avoir recours à son obli* 
geance , s^ lui accordait œ qu'elle soUickiit de 
lui. 

Le service en effet était éminent : il s'agissait de 
faire rentrer un homme qui , sur la liste des émi- 
grés en 1793, n'avait en iBoo fait aucune des di- 
ligenbes pour se mettre en règle , ne voulant pas 
rentrer en France à cette époque. Mais depuis,, lek 
choses avaient pris un autre aspects II voyait que 
la puissance de Napoléon s'aifermissait de jàwc en 
jour, et chaque jour aussi le besmn de revdir sa 
patrie se faisait sentir plus vif et plus pressant. 

« Je sens qu'on peut vivre quelque temps loin 
« de sa patrie , ma vieille amie , écrivait-^il à la 
tt comtesse de M*^^ \ mais il faut s'en rapptocher 
« pour mourir. On sent le besoin de fermer ses 
(( yeux là oà ils se sont ouverts... Que je vous 
a doive ce bonheur, et il sera double poirr flK>i.i> 

C'était pour cet ami de sa jeunesse , ce frère de 
ses vieux jours, que la comtesse insistait aussi vive- 
ment auprès de Fouché. Enfin ses vives instances 
eurent un entier succès, et son ami revit la France. 

Le marquis de R'^^% aussitôt qu'il fut arrivé à 
Paris , accourut chez soh amie devenue sa bieti- 
fiâtrice... Us furent Ui^n heiureux de se revoir, et 
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cette joie iîit pure des deax côtes : car celle qai 
(^ilîgeait vit qu'on était vraiment reconnaissant , 
et on est alors si heureux d'avoir pu réussir !••• 

-^Maîsjene serai complètement satisfait que lors- 
que vous aut» obtenu pour mon fils adoptif la même 
faveur que pour moi , dit le marquis à son amie. 

Et il lui raconta qu'après le. désastre de Qui- 
beron , il avait recueilli le fils d'uu cousin avec 
lequel il était intimement lié , et là , sur le champ 
de bataille même, à son cousin mourant , il avait 
juré de servir de père à son fils... L'enfant avait 
entendu lé serment, et Dieu l'avait reçu..., 
car le père avait été .martyr pour une cause 
sainte. 

•— Quel âge a donc votre fils adoptif? demanda 
la comtesse. 

-— Vingt-huit ans. 

— Eh quoi! son père l'emmenait aussi jeune 
pour l'exposer aux chances d'une bataille? 

Le marquis sourit avec une expression presque 
triste : — ^Vous ne connaissez pas Henri , répondit- 
il.... vous ne savez pas quelle âme ardente il y a 
dans cet être que moi-méine je ne connais pas en- 
core , bien que je-sois cependant ce qu'il aime le 
plus au monde après son pays... , car la France 
est pour Ipi la mère qu'il a perdue... C'est donc 
lui qui a voulu suivre son père lorsque le duc de 
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C*** vint chercher la mort à Quiberon... Si vous 
voulez que ma joie soit entière , obtenez que Henri 
soit rappelé comme moi. 

La comtesse revit Foucbë ; elle pressa de nou- 
veau , et la grâce du jeune homme fut ajoutée à 
celle de son père adoptif . . . 

La nouvelle lui en fut aussitôt transmise , et peu 
de jours après il était à Paris. 

Henri de C*** ne se fit pas d'abord présenter 
chez la comtesse... ; elle en fut surprise, et ne put 
s*empécher d'en faire un reproche au marquis 
deR***. 

— Que voulez-vous ? lui dit son ami ; j*ai assez 
vu votre nièce pour être convaincu que lui plaire 
est une entreprise dans laquelle il est fort difficile 
de réussir... Elle est jolie, riche ; mon fils adoptif 
n'a qu'une fortune médiocre ; elle pourrait croire 
qu'il vient ici pour se faire aimer d'elle. Henri n'a 
aucune prétention j mais il est si beau... si re- 
marquable, qu'il pourrait certes bien en avoir, 
ei. • . 

•—Et pourquoi, dit vivement la comtesse, ne 

ferions-nous pas un mariage qui rapprocherait nos 

deux familles encore plus qu'elles ne le sont?... 

Amélie n'a jamais aimé , elle ne veut même pas 

se marier...; mais votre fils peut lui plaire, mon 

ami, et combien je serais heureuse s'il Icd était 
IV. n 
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réserve de fondre la glace de ce cœur que rien euh 
cîore n*a pti toucher ! . . . 

Le marquis parla à son fils adoptif de cette pré» 
sentufion ; te jeune hotnme s'y refusa. 

— Mkdarae de M*** ne peut voir une offetiae 
dans mon refus , dit Henri ; j'ai pour elte une pro^ 
fende reeoîinaissance , mais je hais le monde et 
ne vais nulle part. 

Le mirqtfis insista : ce fut d'abord en vain... 
Htsnri semblait redouter d'entrer dans cette mai- 
Mu..* Était-ce un pressehtiment ! . . . Enftn , teducii 
parles sollicitations réitérées de son père , il téon*- 
sentit à l'y accompagner, et un soir où le Inarquis 
savait trouver des dames seules , il conduisit 
Ifoûri à l'hôtel de M*^. 

Henri de C*** devait produire une vive im- 
pression sur les personnes qui kr vor^raient pour la 
pnemière fois , depuis qii'ii avait atteint ce degré 
^^une beauté mélancolique et mâle qm lui donnait 
un aspect tout k fait remarquable. Sa taille était 
élevée et élégante ; sa tournure, d'une distincûoA 
de benne compagnie, si rare à rencontrer, car il 
ne fîtut pas confondre rextraordinaire avec la dis^ 
tinction... Sa figure était belle aussi; «aaia c'^Hk 
aortoat par sen expression qu'elle plaisait. En 
vojant^etle physionomie pale , au regard funolongë 
et peâsif , au sourire triste «t preeqoe toujours rail* 
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leur, comme s'il eût voulu se punir lui-même de 
cette apparence de gaieté, on se disait que cet 
liômme avait beaucoup souffert, et un ^ehtiineàt 
attractif portait aussitôt vers lui...; mais lorsque 
ensuite oh fixait ses yeux sur les siens , lorsqu*oti 
Voyait flamboyer son regard au récit d'une actiôh 
généreuse et résolue 5 lorsque, repoussant les bou- 
des blondes et naturelles de sa chevelure , il dé- 
couvrait un front où siégeaient de profondcfs 
pensées , on se disait aussi que cet homme avait 
une destinée ttiyslérieuse dont les intérêts étaient 
forts et puissant». 

ilenri parlait peu; mais son silence n'était ja- 
mais l'expression du dédain. Oq voyait que sa vie 
était grandement remplie, et que sôil silence n'était 
qu'un refuge dans ses propres pensées. 

Son père le présenta à la comtesse, puis à Amélie. 
n témoigna convenablement sa reconnaissante à la 
comtesse , causa peu , mais dans ce qu'il dit laissa 
voir un esprit et des connaissances auxquels Amélie 
n'était pas habituée. . . Elle fut touchée de cette nou- 
velle impression qu elle recevait et en eut de la 
reconnaissance. Elle fut aussi plus affectueuse pour 
Henri. En lui parlant , sa voix devenait plus dôucô ; 
on voyait qu'elle craignait de s'avancer et de heurter 
avec maladresse un homme souvent frappé et jus- 
qu'à la douleur... 
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Henri , accueilil avec amilië et confiance dans la 
maison de ia comiesse , y fut bientôt attire par un 
charme qu'il ne chercha plus à éviter... Amélie 
s^babitua tellement à le voir , que lorsque par hasard 
une journée s écoulait sans que Henri eût paru à 
rhôtel de M^^^, elle était triste et ne pouvait 
dormir; Henri avait également pris l'habitude 
de passer ses soirées auprès d'Amélie et de sa 
tante* •• Il leur faisait la lecture des ouvrages nou- 
veaux quiparaissaient; puis il racontait, tandis que 
1^ femmes travaillaient , les horreurs des guerres 
vendéennes et ce massacre de Quiberon ! . . . mais 
alors il changeait de nature : il devenait un lion... 
Sa longue et blonde chevelure frémissait sous Tim- 
pression qu'il recevait de ses propres paroles... 
'^ peignait d'abord, il décrivait , et puis ensuite sa 
voix se montait à un degré d'énergie qui faisait 
trembler ceux qui écoutaient le malheureux en- 
fant recevant le dernier soupir et la bénédiction 
d'un père au milieu de ses frères égorgés , et lui- 
même au moment d'être un glorieux martyr de plus 
dans cette sanglante journée. 

Lorsque Henri parlait de cette funeste affaire , 
il oubliait la vie... il oubliait tout... Alors Amélie 
le regardait avec une expression qu'il fut quelque 
temps à ne pas comprendre d'abord; mais lors- 
qu'enfin, les yeux remplis de larmes , et suivant le 
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regard de feu du noble jeune homme, elle ne cher- 
cha plus à cacher ce qu'elle éprouvait, alors Henri 
vit quil était aime... Son premier mouvement 
fat de lever les mains et les yeux au ciel, et de 
remercier Dieu d'avoir envoyé à lui un noble cœur 
pour comprendre et consoler le sien... U sortit de 
sa poitrine un objet qu'il y tenait soigneusement 
caché ; et s'agenouillant ensuite, il pria longtemps ^ 
tout à coup une pensée vint troubler sa religieuse 
méditation. — Eh quoi , dit-il , je me réjouis d'être 
aimé ! mais ai-je le dr(Ht de chercher l'amour et ses 
joies? non, je me dois à d'autres soins !.. Cepen- 
dant ! . . 

Et il retombait accablé sous une foule de pensées 
qui l'oppressaient et lui donnaient une douleur 
poignante qui troublait ses idées et lui ravissait 
toute force et toute ardeur. 

Amélie était allée auprès de sa tante. — J'aime 
Henri de C*^ , lui avait-elle dit , et je ne puis être 
heureuse qu'avec lui. . . 

Sa tante l'embrassa avec effusion , et lui apprit 
alors que , depuis longtemps, cette union était 
son vœu le plus cher, ainsi que celui du mar- 
quis. 

Le même jour, la comtesse envoya chercher son 
vieil ami. — - Tout va bien , lui dit -elle ; Amélie 
aime Henri , et je crois que leur affection ç^% mvi-^ 
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tiijeUe : aipsi donc nous ne feron3 qu unç mêm^ 

\iQ qa^fquis la regarda tristement et ne répondit 
ri^u. Il lui donna seulement une lettre à lire. Elle 
^taitd^ Henri... 

-^ Je pars pour k Normandie , mon père j ëcri- 
yaitnil* Je me suis aperçu que mes affaires souffraient 
de cette oisiveté dans laquelle je vis depuis quelque 
teinps... Je pars pour visiter plusieurs des pro- 
priétés qui m'ont été rendue^. Écriyez-ipoi à C***, 
poslQ restante. 

En apprenant le départ subit de IJenri r Amélie 
ressentit une douleur inconnue... elle résista d'ar 
^Qrd 9 mais en^n elle succomba et fut plusieurs 
semaines dans un état alarmant... Jamais elle 
n'avait mis en doute l'amour de Henri, et perdrç 
en même temps Tillusion de cet amour et la réalité 
de sa présence j c'était trop pour une femme qui 
];i'avait de force que pour aimer. Gett^ force avait 
loilgtemps sommeillé; mais aussi, à son réveil, 
çjle était puissante et gigantesque, et ne trouvait 
plus maintenant d'aliment que dans sa dou- 
Iqur, 

• r 

Ne recevant aucune nouvelle de Henri^ son père 
se décida enfin à lui annoncer le danger de made- 
iBtf)ise)le de P. . . 

— Ileviens aussitôt, lui disait son père; tu as 



r 
\ 



pmit-^tre tué une iiwpe eopune jamaifi ta b'«b 
trouveras uoepout rapprocher de toncoçuri 

Trois j OUF» apr èd Henri ëiak à Paris. . . 

En le T9 VMt , )e niArqaia n'eut pas la f<M*ce de 
lui adresser «u reproche. Sa pâleur avait redou^ 
Ué et sott dbattemeut étail; profond. O» voyait 
que les jours et les nuits s'ëtaient aussi succédé, 
pour lui dans les souffrances et peut-être même 
les pleurs... S ne répondit rien à ce que lui dit 
son père , et se contenta de demander à avoir ua 
entretien avec Amélie lorsqu'elle serait en état de 
le supporter- •• 

En apprenant le retour de Henri, mademoi'- 
aelle de P... comprit que raffection qu'eUe avait 
pour lui était un saint et solennel amoni?* . . Une 
joie si pure inonda son âme , qu'elle ne put dou* 
ter alors' que Dieu lui avait envoyé Henn pour 
qu'il fût son époux. . . 

-*^ Je sens (pie je ne pu» vivre sans lui y dil^elle 
à sa tante 9 et ma vie est désormais attachée à kl 
sienne. 

Lorsqu'ils se revirent , ils sourirent tidstement 
à la vue du changement qui s'était opéré en eux 
dans les jours qui les avaient séparés.., AméUe 
fiit celle qw ressentit le ]^us de joie de ce moment, 
cependant mutuellement souhaité... Henn était 
grave et même sévère en abordant AniéKe. H 
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comprit que cette femme mourrait s'il la repous^ 
sait, et pourtant 9 bien quMl Faimât, une force 
mystérieuse les séparait Tun de Tautre. 

-—Amélie , lui dit Henri en s'asseyant près d'elle, 
et prenant dans les siennes sa main froide et hu- 
mide , Amélie 9 on veut nous unir. Je vous aime 
et vous m'aimez , et pourtant je crains que nous 
ne puissions être l'un à l'autre. 

Amélie s'écria : Pourquoi être aussi cruel avec 
moi?... ne me parlez pas ainsi. 

— Écoutez-moi , Amélie , poursuivit Henri 5 il 
faut alors que nous nous entendions , et que 
nous tirions de notre afiPection une consolation 
pour tous deux. Vous m'aimez, et je vous aime 
aussi ^ mais cet amour, quelle joie peut-il vous 
donner ? Je suis malheureux, voyez-vous ; et m'aimer 
c'est vouloir s'associer à mon malheur... Enaurea^ 
vous le courage ? 

Amélie leva les mains et les yeux au ciel... 
Henri poursuivit : 

— Écoutez , Amélie , cet instant est solennel *, 
dites-moi si vous vous sentez la force d'être la 
compagne d'un homme qui a souffert et doit souf- 
frir encore ? 

Amélie se leva et dit d'un accent assuré : 
— Je jure que je serai votre épouse avec joie et 
bonheur.,. 
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Henri la serra contre son cœur, et c'est ainsi 
qu^ils furent fiances. Alors Amélie le prit par la 
main , et ils allèrent trouver la comtesse. 

— Bénissez vos enfants , lui dit sa nièce , en 
tombant à genoux devant elle. 

Le mariage eut lieu peu de jours après : il fut 
célébré dans une terre appartenant à Amélie , située 
à quelques lieues de Paris ; mais il n'y eut aucune 
fête : Henri le demanda comme une grâce à sa 
fiancée; elle le lui accorda sans peine : et en effet, 
que lui importait le monde et son bruit? pour 
elle, la véritable fête ^tait dans Tacte qui Punissait 
à celui qu elle aimait. 

Ils demeurèrent donc dans une entière soli- 
tude pendant les quinze premiers jours de leur 
mariage; au bout de ce temps, qui fut pour 
Amélie un rêve qui, lui montrait le ciel, Henri 
reprit Tair sombre , la physionomie morne qu^il 
avait constamment, et qu'on avait pu attribuer jadis 
à un amour qui craignait un refus. Silencieux, 
absorbé dans de sombres pensées, il finit par 
donner à sa femme une sorte de terreur vague, 
mais instinctive , qui , remplaçant un bonheur et 
des joies jusqu'alora inconnus , fut pour elle une 
douleur également grande \ elle comprit le malheur 
sans savoir comment le parer ^ et cet état finit par 
lui devenir insupportable. 
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— Qu'avez-vous , Henri? lui dit-elle un soir 
que, rentres après une longue promenade dans 
laquelle il n'avait rëpondu que par des monosyl-* 
labes à tout ce qu'elle lui disait , il marchait tou- 
jours en silence dans le salon, les bras croisés sur 
sa poitrine, et comme perdu dans un monde de 
pensées étrangères à ce qui Tentourait... 

— Moi ! répondit -il en tressaillant. . . mais je n'ai 
rien... que du bonheur, Amélie... et vous le savez 
bien!... 

Amélie ne répondit pas , mais deux larïnes rou-- 
lèrent lentement sur ses joues : c'était son cœur 
qui avait ps^rlé. Henri aUa à elle , et la prenant 
âatns ses bra» il lui dit avais un accent de profonde 
tridtesse : ' 

— « Je te t'ai dit, Amâie... il y « du malheur à 
n'aimer. Tti l'as voulu cependant, et cette persis- 
taiMie m'a attaché k toi... et voilà maintenant, 
que le temp» de prouver que tu ne crains paa d'ai« 
vier celui qui souffre est venu , tu parais le redoa* 
iMr? 

«^ Ah ! je jure d'être heureuse, même de sooirir 
fi»ar toi!... Mais que j« sache du moins ce qui 
t'occupe... Pourquoi nos pensées ne sont-ellea pt». 
oeomiunes } Pourquoi ne pas m^ouvrir ce eorav , 
cprif esti maîiKteiiaDt mon bien ?• . . Pourquoi ?. . . 

— Amélie, tu ne peux rien savoir, du noms 
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pour ce moment , de ce qui p^'oçcupe au point ^ j« 
Tavoue, de me faire oublier quelquefois que je 
suis près de toi. Mais je t'aime... je n^aime que 
toi... C'est une vérité du cœur... crois-la.*. 

Amélie secoua lentement la tête , et résistant à 
la pression des bras de son mari , qui Ja retenait 
contre lui , elle s'éloigna blessée dans l'âme du 
refus de Henri... Son* caractère ^ doux et bon dans 
l'habitude de la vie , était soupçonneux et jaloux 
(Jès que l'afiFection se trouvait engagée».. L'amitié 
même ne pouvait jamais la rassurer v elle craignait 
toujours de n'être pas assez aimée... Ce sentiment 
avait une source qui devait le iaire excuser^ maîfi 
il rendait malheureux ceux quelle aimait: la 
méfiance est si pénible ! . . . Une j ustification» qu'elle 
soit ou non facile, est toujours le sujet d'uu re- 
proche , même tacitement exprimé lorsqu'on craint 
de le faire à haute voix... 
La comtesse et le marquis étaient retournés 

-à Paris, et avaient laissé le jeune couple aux 
joie$ des premiers jours d'un premier et lé^time 
amour... Ils étaient donc seuls, et, personne oe 
pouvait se mettre entre eux et ce nuage qui ven^ 
de s'élever... Amélie retourna dans sonapparter 
ment après la conversation qu'on vient de rapporr 
ter , et là, pleurant avec angoisse., elle laissa venir 

• à elle les plus pénibles pensées j pour la première 
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fois elle eut la terrible crainte d'avoir été ë{K)usëe 
pour sa fortune !.J. Henri en aimait peut-être une 
autre avant de la connaître!... Lorsque son ima- 
gination lui présentait cette image , elle devenait 
froide et pâle et se sentait mourir... D'autres ibis 
elle pensait que Henri avait peut-être perdu cette 
femme qu il avait aimëe... Mais qu'elle fut morte 
ou vivante, Amélie en étaif jalouse... ; avec une 
âme comme la sienne, la tombe n'était pas un re- 
fuge... Cette idée lui parut la plus vraisemblable. . » 
et elle la caressa comme la moins douloureuse -, elle 
essuya ses yeux, et descendit pour rejoindre 
Henri. 

Elle le trouva sous la colonnade qui formait la 
façade de la maison du côté du parc ; il était debout, 
appuyé contre une des colonnes et regardant, peut* 
être sans le voir, le magnifique paysage, éclairé par 
la lune, qui se déployait au loin devant lui. . . C'était 
cependant une vue magique , car le pays qu*il avait 
sous les yeux était cette vallée de Montmorency 
que nous laissons, simples que nous sommes, pour 
aller au loin chercher ce qui ne la vaut pas... 
Henri avait en ce moment les yeux attachés sur le 
lac d'Enghien, qu'il voyait à sa gauche, et sur le<- 
quel voguaient plusieurs barj{ues qui portaient 
sans doute des heureux du monde ; car il parvenait 
jusqu'à lui , dans le calme du soir, des sons d'une 
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harmonieuse musi(|ue et des paroles joyeuses... Ce 
contrnste lui était pi obablement pënible , car Amé- 
lie le trouva plus sombre qu^une heure avant. Son 
front était fortement plissé , et ses lèvres serrées 
et contractées semblaient retenir une impréca- 
tion .^^ 

Dans une âme jalouse tout éveille un soupçon^ 
Amélie ne vit dans ce qu'elle remarquait qu'un 
souvenir rappelé... Henri était allé à Venise... ces 
barques, ces chants, cette belle nuit, cette lune 
aussi radieuse que dans le beau ciel deTltalie... 
Amélie traduisit ainsi ce qu'elle voyait... En ce 
moment Henri l'aperçut , et l'attirant à lui il la 
baisa au front : 

— ^Pourquoi m'as-tu quitté ?lui demanda-t-il avec 
cet accent qui s'adresse toujours au cœur... Resté 
auprès de moi... J'aime à te voir et à t'entendre au 
milieu de ces joies mystérieuses d'une helle nuit 
d'été dans un pays enchanté... Reste... ainsi... tou- 
jours!... Et il la rapprochait de lui... et il baisait 
doucement ses yeux , ses cheveux et son front... 
et elle , alors oubliant tout , elle laissait tomber 
sa tcte sur la poitrine de son mari, et n'avait plus 
ni doutes, jii soupçons, ni rien de ce qui lui 
déchirait le cœur... Elle regardait avec orgueil et 
amour son Henri, qui, dans cet instant surtout, 

iii paraissait plus beau que jamais elle ne l'avait 
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VU... Entièrement vêtu de noir, sa belle taillé 
se déployait admirablement sur la colonne blan- 
che sur laquelle il s'appuyait datis une attitude 
toute gracieuse... Amélie en était fière... Tout à 
coup une réfleiion qu'elle ne |3Ut repousser se 
présenta à elle : 

— Henri, lui dit-elle, j^ourquoi portez- vous 
toujours le deuil?... Depuis que je vous connais, 
jamais je ne vous ai vu autrement vêtu qu'en 
noir !... vous ne l'avez même pas quitté te jour dé 
tiotfe mariage. 

A cette question , Henri parut entièrement bou- 
leversé!... Sa paient habituelle redoubla... ses 
mains se contractèrent et repoussèrent Amélie, 
qu'auparavant elles serraient avec amoui^ suf son 
cœur... 

— Oui, s'écria-t-il avec violence, je porte le 
deuil et le porterai lôi^gtempsI... xomoutis... 
peut-être!... C'est un vœu!... un vœu terrible 
écrit avec du sang et enregistré par Satan, car c'ebt 
delà vengeance qu'il me faut... et une vengeance 
plusgrande, s'il est possible, que l'injure*.. 

Et repoussant Amélie qui, les mains jointes, 
était devant lai terrifiée de sa colère ,• il descendît 
rapidement le perron et s'enfonça dans le bois , 
d'où il ne revint que fort avant dans la nuit. 

A dater de ëe jour> les deux époux éprouvèrent 
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un changement réel et fâcheux dans leur vie inté- 
rieure. Hedri avait évidemment un secret, tenant à 
sa vie passée et présente, qu'il défendait contre la ja- 
lousie curieuse d'Amélie : la ehose était visible.-^ 
Un jour, tandis qu'ils étaient à diner, on remit une 
lettre à Henri... Amélie vit d'abord qu'elle était 
apportée par un messager ; car l'heure de la poste 
était passée , ainsi que celle de l'arrivée d'une voi^ 
ture de paysan qui chaque jour apportait* de 
Paris les commissions et les lettres... Henri lut 
cette lettre avec une émotion visible... il la relut 

* 

plusieurs fois. . . et réfléchit ensuite profondément. 

-^ Monsieur le comte répond-^il ? demanda le 
valet de chambre. . . 

— -« Dites seulement que c'est bibn... , dit Henri. 

Il plia la lettre , la mit dans l'une des poches de 
son gilet , et continua la conversation pendant le 
reste du diner avec une aisance qui voulait être 
naturelle , mais qui était évidemment contrainte. 
Amélie était plus cpi'inquiétée par sa jalousie 
cette fois, et, en effet, il y avait motif. 

A peine le diner fut-il terminé que Henri prit 
son chapeau, embrassa Amélie et s'élança dans le 
parc, en se dirigeant vers une partie qui donnait 
dur une route assez déserte. 

LHnstinct de la jalousie chez une femme eât 
rarement trompeur ^ pour son malheur et celui de 
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Thomine qu'elle aime... Âmëlie savait que de ce 
côté Henri ne pouvait sortir du parc que pour 
aller à EnghieQ, et il n'avait pas de def... C'était 
donc du côté de la route qui bordait le parc qu il 
fallait aller... mais à quel endroit?..^ le parc était 
grand... Amélie jeta un chapeau sur sa tête et 
courut dans la direction qu'elle avait vu prendre à 
son mari. . . 

— Peut-être parleront-ils , se dit-elle avec un 
sourire qui rendait tout ce qu'eUe souffrait... et je 
les entendrai... 

Arrivée dans la partie dû parc qui touchait à la 
route, elle écouta... rien... rien que le bruit 
qu'elle-même produisait en écrasant les feuilles 
sèches sous ses pieds... rien que le bruit des batte- 
ments de son cœur. .. Tout à coup elle s'arrête... 
elle a entendu des voix près d'elle. .. elle écarte des 
branches... et elle aperçoit à quelques pas d'elle 
son mari appuyé sur le chaperon où le parapetd'un 
mura hauteur d'appui, donnant âur la route dont il 
a été parlé , et disant adieu de la main et de la voix, 
mais parlant bas, h un homme d'une belle tournure 
et dont la figure était vivement agitée. . . Cet homme 
répondit affectueusement à l'adieu de Henri ; puis, 
ramenant son manteau autour de lui ^ il s'éloigna 
rapidement... Henri, après l'avoir conduit de l'œil , 
quitta le mur et rentra dans le parc. • • Tout redevint 
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silencieux et solitaire, et Amélie demeura seule, 
livrée à ses réflexions. 

Elles étaient étranges. Quel était cet homme ?.. . 
un messager sans cloute... cependant ce n*était 
pas un domestique. . . C'était donc un ami ? mais 
alors pourquoi Henri a*t-il été si peu de temps avec 
loi?... Amélie ne savait que résoudre... Dans ce 
moment, ce qu^elle craint , c'est que son mari ne 
la surprenne Tépiant... elle court rapidement en 
suivant le mur dans une autre direction, et se 
trouve enfin dans la partie du parc tout opposée 
à celle qu'avait suivie Henri. Plus tranquille alors 
sur les suites de sa démarche , Amélie revint len- 
tement au château sans rencontrer son mari, qu'elle 
trouva assis dans le salon et profondément occupé 
devant une carte d'Europe. Lorsqu'elle entra, il 
l'appela de la main et l'embrassa avec une ten* 
dresse qui lui donn^ une vive émotion. . . 

-?- Tu m'aimes donc ? lui dit-elle , en passant sa 
main dans la belle et blonde chevelure de Henri... 
el le regardant avec cet * amour que les fenunes 
seules ressentent et expriment. . . 

— Enfant ! est-ce que tu en doutes jamais ?. . . 

Et comme il voyait qu'elle gardait le silence : 

— - Amélie , si je savais que tu doutasses de moi 
un seul instant , je partirais à l'heure même, et tuf 
ne me: reverrais jamais. 

IV. 24 



/ 
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Elle se jeta dans ses bras et le serra oonvnlsi- 
vement contre elle. 

—«Notre union est nne nnion consacrée devant 
Dien , Amélie... La femme qm so<.pçaime son 
amant le bit avec raison, elle craint ce qui 
peut lui arriver... : rabandonl... mais, à moiiis 
d'avoir une fleuve positive , la femme qui soi^h 
çonne son mari kii fait tort dans son honneur 
et dans sa foi*.. Retiens bien celte parole, 
Amélie I... 

Plosâears joncs s'écoulèrmt. . . Henri paraissait 
moins accsahlé^ depuis Fentrevne du parc. Lors- 
que le Éiois die juillet fut à sa fin , k jeune ménage 
retourna à Paris. La comtesse , accoutumée à voir 
joumdlemeati Amélte , ne pouvait se faire à cette 
solitucke. Ainélie le comprit , et puis ensuite elle 
retournait avec Henii, et partout où- elle éudtavee 
lui elle était bien. 

L'intérieur dé cette hmiUe était beoreux , du 
moins en apparence; il y avait bien quelques pdtnes, 
mais el^ea étaient pour Amélie, et quelquefois pour 
sa tante lorsque la conversation venait à se porter 
sur FEmpei^eiu- ^ alors la colère de Henri ne re- 
cennaisaait 4e: bovn^a que oeUes imposées par le 
respect qu'ijl dat^b à lu comtesse, dont Tattache- 
me^t ifQW J!llapoléo0 était proportionné' à sa. reçask- 
naissance : aussi jamais ne so^ffirit-^e une p^sole 
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contre lui dans son salon , alors un des plus bril- 
lants de Paris. • 

— Il m'a rendu ma fortune, disait-elle, et a été 
le bienfaiteur des miens \ je Taime enfin ; et d'ail- 
leurs toute la France l'aime comme moi.,. Nous 
l'aimons tous, et nous l'avons prouvé en le pro- 
clamant le 2 décembre 1804. 

Le respect arrêtait la réponse de Henri sur se? 
lèvres : non-seulement il adorait ses princes, mais 
c'était avec un saint amour L... et ce qui n'était pas 
EUX était son ennemi ! . . . Henri alors quittait le salon 
et se retirait chez lui... Amélie allait le joindre... 
Elle admirait Napoléon , mais elle ne Taimait pas , 
et ce demi-rapport d'opinion avait été un attrait 
déplus pour Henri... il était de ces hommes qui 
n'ont qu'un jour pour éclairer leur opinion poli- 
tique, et qui ont dormi pendant les quarante 
années de révolution qui viennent de s'écouler; et 
pourtant Henri de C*** était un homme de talent 
et d'esprit. 

Un jour Henri entra dans la chambre d'Amélie, 
une lettre à la main, et lui annonça qu'il venait lui 
dire adieu parce qu'il partait dans une heure pour 
la Normandie. 

— Vous partez! s'écrie Amélie-, mais je pars 



aussi , moi ! 



impossibles mon amie... Je vais dans un y\^^ 
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clîâteau qui m'a été rendu lors de ma radiation et 
que je n*ai pas encore vu. Un vieux précepteur qui 
nf a élevé y demeure comme concierge ; il est ma-> 
lade , et je dois y aller sans perdre un instant... 

— Mais , encore une fois , je veux y aller avec 
toi. Il faut une femme auprès d'un malade. . . 

— Pauvre enfant , tu ne sais pas ce que tu de- 
mandes ! toi ; accoutumée au luxe et à tout ce qu'il 
donne dé sùperfluité, tu n Wrais pas même le triste 
hécésâaire dans mon vieux manoir... Non, non, 
tu ne peux pas venir... 

—Mais jele veux, moi ! répondit Amélie en pleu- 
rant; je ne veux pas te quitter. . » Que m'importe un 
dîner plus ou moins bon , tm appartement plus ou 
moins commode?... Je veux te suivre !... 

Dans ce moment, la comtesse entra chez sa 
nièce ; on la fit juge de Tobjet de la contestation , 
et elle fut de l'avis d'Amélie. Cette absence, ne 
devant durer que huit jours, ne pouvait l'incom- 
moder... Henri ne savait comment résister davan- 
tage. 

— Je né puis vivre sans toi , même huit jours , 
répétait Amélie en pleurant. 

Henri réfléchissait... : quelquefois en contem- 
plant cette jeune femme, si aimante et si dévouée, 
il était au 'moment de céder.. ^; et puis , une voix 
intérieure lui criait dé s^arrSter. . . 
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— Écoutiez ^ dit-il aux deux femii^es , je a- ai ja- 
mais rougi de mon peu de fortune : en épousant 
Amélie , je Taimais. , et je sayais qu*un amour vrai 
comme le mien paierait plus qu'une couronne. Msà$ 
ce qui est compris du noble cœur d*Amélie ne Test 
pas de tout le monde. .. Pourquoi voulez-vous me 
contraindre à rougir devant vos domestiques , qui 
ne comprendront pas la grandeur qui réside dans 
les murs lézardés de mon vieux chites^u?... Ses 
tours eussent été relevées, si, comme beaucoup 
d'autres de ma caste, j'avais voulu adorer Fidole !. ,. 

— ^Eh bien ! je partirai sçule avçc toi... Je n'em* 
mènerai qu'Annette, comme toi tu n'emmèneras, 
je présume , que Louis. 

Annette était la sœuf de lait d'Amélie -, et Louis, 
le valet de chambre de.Heinri , l'avait vu naître. 

En écoutant Amélie, en la regardant, une peu* 
sée rapide traversa l'esipdt de sou mari. . . il ne ré- 
sista pas davantage. 

— Eh bien ! lui dit-il , viens avec moi , je ne 
m'y oppose plus, m Ce sera peut-être heureux pour 
tous deux. 

Deux jours après ils étaient sur la route de Nor^ 
mandie ; Amélie et Henri étaient dans une calèche 
bien fermée , Annette sur le siége^ Louis courait en 
avant et faisait préparer les chevaux,.. Us allaient 
fort vite... Henri payait Ips guides comme s'il allait 
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chercher une couronne... Souvent it regardait à sa 
montre. '* 

— Nous ne marchons pas , s'ëcriait-il ^ et ils 
allaient comme le vent. 

Enfin , vers le milieu du second jour,, ils attei- 
gnirent la dernière poste de la grande route : c'était 
Hfa pauvre village comme la plupart de ceux qui 
sont près delà mer, en Normandie, de ce côte 
surtout. A peine Henri fut-il arrivé qu'il fit deman- 
der un fermier qui devait fournir des chevaux pour 
aller au château de C***, terme du voyage. En pect 
d'instants les chevaux furent prêts : on aurait dit 
qu'ils attendaient... Les vôylageurs repartirent 
aussitôt , au grand contentemetit de Henri , dont 
l'empressement semblait avoir redoublé depuis 
qu'il avait entretenu le fermier. 

A mesure qu'ils avançaient, la route devenait 
plus difficile. Les grandes pluies d'automne avaient 
tellement dégradé le chemin , que la calèche pou- 
vait à peine avancer. Vers le soir le temps se couvrit, 
et de longues rafales annoncèrent un orage. 
Amélie, qui jamais n'avait voyagé que dans le midi 
de la France et en Italie, était désagréablement 
surprise de ce froid sombre , de ce ciel gris et de 
cet air âpre qui racontait toutes les souffrances que 
âévait éprouver le pauvre dans cette contrée in- 
hospitalière •, tout à coup elle entend xin bruit 
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d'une natiire étrange. Le fyo^Uon s'était arrête 
pour laisser souffler les chevaux ; AméHet entendit 
alors comme les acclamations de plusieurs milliers 
de voîx , mais sans rien voir. C'était comme la ra- 
meur d'une ville éloignée 5 et ce bruit avait son 
accroissement et son affaiblissement. Cette régula- 
rité était solennelle... et au milieu de cfé pays 
presque sauvage, le soir* au moment ou la nuit 
commence à envelopper tout ce qui est autour de 
nous d'un voile sombre , ce bruit avait on teystère 
qui devait frapper Tâfde d'Amélie d une sorte de 
terreur. . . -, et à mesurje que la voiture ^ avançait , 
il devenait plus retentissant. 

— ^ Mon Dieu, dit-elle enfin, rompant \^ long si- 
lence qui s'était établi entre elle et flenri depuis le 
village où ils avaient quitté la grande routé; mon 
Dieu , quel bruitiétonnant ! — C'est la mer-, lui ré- 
pondit en souriant son mari , 'c'est le brmt de 
l'Océan dans sa majesté et sa beauté lorsque la ^ 
tempête commence k soulever ses vagues. 

Dans ce même moment , un beau spectacle t'of- 
frit aux yeux d'Amélie : la voiture était parvenue 
au sominet d'une pétke colline de sable; et tout à 
eoup, comme si un rideau s'était levé , lt>céah , 
avec ses vagues, ses falaises et ses grèves solitaires, 
déroula l'immense tableau de ses beautés devant 
Amélie. Alors eUe oublia sa terreur passagère et 
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fut saisie d'admiration... Toutefois elle frbson- 
nait encore. La belle mer dltalie , avec ses rivages 
fleuris et embaumés , ses bords enchantés \ Venise 
et ses bouquets de roses \ FÂdriatique^ ses barques 
et ses gondoliers toujours poétiqaes, ne voguant 
sur ses eaux claires que pour une iëte ou pour 
Famour , avaient , pour une femme comme Amélie, 
une poésie plus sensible que la voix solennelle de 
rOcéan et la sombre grandeur de ses scènes. Mais 
Henri , à la vue de la mer , fit une exclamation qui 
révélait la joie de son cœur*..: on voyait qu'il re- 
trouvait un lieu chéri et préféré... Cette joie se 
peignait dans ses yeux , dans sa physionomie ra- 
dieuse ^ que la lune édairait en ce moment. 

— ^Tiens, dit-il à sa femme en levant la main vers 
im rocher qui s'élevait d'une hauteur de plus de 
quatre-vingts pieds au-dessus des falaises qui , en 
cet endroit , bordaient le rivage , tiens , voilà ton 
château; vois pour quel lieu tu as^quitté le palais 
enchanté que tu habitais il y a deux jours* 

Amélie suivit la direction de la main de 
Henri', et aperçut, en effet, tout «n haut du 
rocher, quelques tourelles <3pî\ sfi dessinaient en; 
noir sur Tazur ardoisé du ciel... Placé au sommet 
de ce: roc escarpé incessamment battu, des flots et 
exposé au courant d'une marée presque furieuse 
en cet endroit, dont les lames se brisaient av^c 
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fracas contre les ëcueils au bas du rocher , ce châr 
teau semblait tihe de ces^décorations fantastiques 
que rimagination évoque à la suite d'une vieille 
légende. Aussi» TimpressI on que produisit la pre- 
mière vue du château de C^^'^ sur Amélie fut un 
effroi qu'elle ne put cacher à Henri et qu'elle 
ne chercha même pas à lui dissimuler; car, se jetant 
dans ses bras , elle cacha sa tête dans son sein en 
s'écriant : — Ah ! mon ami , quel horrible lieu ! 

Henri Tembrassa avec tendresse en cherchant à 
la rassurer. Il lui dit que, parvenus au château , la 
grandeur du spectacle qu elle verrait lui en ferait 
oublier la première et pénible impression, et que, 
d'ailleurs , de l'autrç côté du rocher qu'ils allaient 
tourner , elle aurait une route facile et moips 
solitaire. En effet, ils entraient alors dans un 
misérable village formé d% quelques cabanes 
de pécheurs... Mais cette petitq peuplade était 
déjà couchée et endormie , et les voyageurs ne 
furent accueillis, en la traversant, qim par les 
longs aboiements des chiens qui, se mêlant au 
bruit de la mer et de la tempête , formèrent l'haïf'^ 
monie qui salua Amélie et son nlari à lear ariivé^ 
dans leur antique manoir... , 

Comme Henri Tavait annoncé en effet, la voitur^^ 
parvint sans peine au grand portail gothique du 
château^ la plate-forme sur laqueUç <;Ue s'airéUi 



iré SALOl* DE LA GOUVERNANTE DE PAMS. 

était recouverte d'un gazon court et épais qui avait 
fleuri en cet endroit soiB la protection de l'édifice 
qui le garantissaittlu vent salin de la mer. Quant à 
f édifice lui-même, son aspect, lorsqu'elle en fut 
près, ne diminua pas la terreur que de loin iLavait 
inspirée à Amélie. On voyait que cette habitation 
avait été abandonnée pendant bien des années. Sa 
construction était antique , mais grossière , et sans 
rappeler ces admirables édifices du tooyèh âge avec 
leurs dentelles de pierre, leurs tourelles roman- 
tiques, et tout ce qui éveillait l'imagination du 
Voyageur et liiî faisait retrouver, au milieu d'un châ- 
teatteii ruines, la châtelaine et ses pages, ses trou- 
badours et son chapelain. Le château de C*** était 
plus vieîiit cjue le moyen âge. Sa construction était 
grb^ère , en pierres brutes et grisâtres, pjises évî- 
tlemihent dans les rdchers du rivage ; ses fenêtres, 
peu nombreuses , étroites et fort élevées , étaient 
tfstfîbtféés âfvéc un grand mépris de la régularité. 
Maigre sa solidité réelle et ibrt apparente, une par- 
tie du bâtiment avait cédé à l'action du temps et 
TÏés éléments, et n'offnàit plus que des ruines. On 
toj^it que les homncK^ avaient aidé à tous deux , 
ce qu^ils font toujours lorsqu'il s'agit de dé- 
tfrùîre : les poutres avaient été arrachées , pour faire 
du feu , par les pauvres vassaux , et les murs s'é- 
tiaiétii enfiii écroulés : la partie gauche du châ- 
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teau ëtaît denleurée seule habitable et intacte. 

Lorsque cette habitation désplëe s' offrit ainsi 
aux yeux de la jeune femme accoutumée à tout 
le luxe et à toutes les douceurs d'une vie tou- 
jours heureuse , elle ferma un moment lés yeux 
pour ne rien voir. . . Mais ensuite elle fut rappelée à 
elle-même par la voix de Henri. — Je l'ai voulu, 
se dit-elle à elle-même , pourquoi me plaindre et 
lui faire de la peine ? 

Et tout aussitôt elle courut légèreitient à son 
mari, qui , déjà dans la cour du château , commen- 
çait à se repentir d'avoir eu là pensée d'amener 
Amélie au château de C***. Mais elle l'aborda en 
riant , plaisanta la première sur la ressemblance 
de son manoir avec le vieux château ^Udolphe 
dans les jipennins ^ et fut si bonne et sî ai- 
mable , que Henri , toiit joyeux, se dit : 

— J'ai bien fait. . . Elle fera tout ce que je voudrai. 

Toutefois la terreur d'Amélie fut plus forte 
que sa résolution eA traversant la cour solitaire et 
en montant l'escalier tournant qui coiiciûiàait à sôû 
appartement. . . Elle se serrait coiitre Henri , et , 
s'appuyant sur sa poitrine, elle fermait les yeux, se 
laissant cohdWe comme un enfant. 

La chambre où elle fut conduite était conve- 
nable... tes meubles en étaient vieux mais pro- 
pres, et un feu brillant , qu'avait allumé le vieuâc 
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concierge , lui donnait une gaieté d'aspect qui fit 
oublier à Amélie ses fatigues et ses terreurs. 

Sa nuit fiit paisible. Elle dormit comme on dort 
à dix-huit ans lorsqu'on est fatigué. Le lendemain, 
la vue magnifique qui s'offrit à elle à son réveil lui 
fit non-seulement tout oublier , mais lui donna le 
désir de prolonger son séjour à C***. Le soleil bril- 
lait dans un ciel bien bleu , et les vagues, la veille 
si furieuses, au matin, étaient calmes et limpides, 
et portaient les barques des pécheurs du hameau 
qui étaient au bas du château. Henri lui apprit 
qu^elle pourrait se promener facilement quand elle 
le voudrait sur la mer, en prévenant quelques heu- 
res d'avance, parce que les écueils quelle avait 
aperçus en arrivant , et qui l'avaient tant effrayée , 
n'étaient que du côté de la route. — Mais dans cette 
partie, poursuivit-il en indiquant celle qui bordait 
les mines , il y a une espèce de port naturel où la 
mer est paisible. 

-^ Est-ce que les vaisseaux peuvent y aborder ? 
demanda Amélie. 

-—Des vaisseaux! dit vivement Henri... ! des 
yaisseac^x !..• Vous ai -je dit cela?*.. Non sans 
doute ! . . . Comment voulez- vous que des vaisseaux 
puissent arriver ici?... N'allez pas dire une chose 
comme cela à Paris , car on rirait de vous , ma 
chère, 
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Il dit ce peu de mots avec une telle vivacitë , 
qu'Amélie fut ëtonnée...; mais cette impression 
fut passagère , et bientôt elle Toublia d'autant plus 
facilement , que Henri mit une telle activité àfaire 
préparer une embarcation , que le matin même elle 
put se promener sur la mer. . . Henri la conduisit 
sur la côte à deux ou trois lieues , dans un pays 
ravissant. De hautes falaises abritaient des bois dé 
chênes et de bouleaux , qui , ayant conservé leurs 
feuilles, étaient d'un prix inestimable à cette 
époque de Tannée où tous les bois sont dépouil- 
lés... Le lieu où Henri avait conduit Amélie était 
presque désert : quelques maisons construites de- 
puis peu , mais n'ayant qu'un étage et pour une 
ou 'deux personnes seulement, formaient le ha- 
meau où se trouvait Amélie ; elle n'y vit que 

trois ou quatre femmes dont le langage la sur- 
prit... il n'avait rien de celui de cette province... 
Henri connaissait les hommes, à ce qu'elle présu- 
ma ^ car il parla longtemps aveq deux d'entre eux , 
et leur conférence fat même assez longue, tandis 
qu'Amélie, accompagnée d'Anhette, s'amusait à 
parcourir le bois et à ramasser des coquillages sur 
le rivage... 

Tout à coup le temps, qui avait été beau depuis 
le matin, se couvrit, elle vent recommençai souffler 
avec violence. Amélie descendit rapidement et cou- 
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rut à Henri, qui paraissait toujours âërieusement 
occupe avec les deux hommes qui Favaient reçu 
à sa descetitp de la {marque... Le temps paraissait 
surtout les occuper : 

— Mon ami, je t'assure que je n'aurai pas peur, 
4it Amélie, se penchant sur son mari. 

U se retourna vivement , et lui saisissant la 
main : 

— Quoi donc ! s'écria-t-il , avez-vous entendu 
ce que je disais? 

Amélie sourit de la véhémence de son mari... 

— Moi! dit-elle; je n'ai rien entendu... Eh ! 
que voulais-tu donc que j'entendisse d'ailleurs?... 

— Je craignais que tu ne t'effrayasses de ce que 
ce& hommes disaient du temps , dit-il en se repre- 
nant ensuite , comme honteux de sa vivacité. 

— Oh! je suis aguerrie maintenant, et je brave- 
rais une tempête , je crois ! ... et puis avec toi , mon 
Henri , que ne braverais-je pas ! 

— Viens, lui dit-il , partons, car la tempête va 
nous surprendre. ' 

Le retour fut hei^reux, malgré le gros temps-, mais 
vers le soir la tempête se déclara. . . Henri était dans 
une violente agitation... rien ne pouvait expliquer 
son inquiétude. Améjie fut livrée de nouveau à 
une foule dépensées qui troublaient sa raison... 
Elle en vint à croire que son mari attendait quel- 
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qu^un ! . . . une feinme ! ... et qu il était inquiet pour 
sa vie... Eu efPet , rien ne pouvait expliquer pour- 
quoi, malgré la pluie çt le vent, Henri allait sur le 
haut du rocher pour faire allumer des feux et 
établir une sorte de fanal ^ cette occupation dura 
une partie de la soirée... Vers onze heures la 
tempête s'apaisa ^ alors seulement Henri rentra 
dans la chambre de sa femme^ qui , pendant son 
absence , était demeurée en prières et pleurant. 
En lui voyant cette tristesse , son mari fut presque 
irrité et le lui témoigna durement. 

— Je t'ai emmenée avec moi , Amélie , pour être 
une consolation et un accroissement à ma douleur 
et à ma tristesse. Je suis un malheureux !... un pa- 
ria !... je te l'ai dit ^ pourquoi n'as-tu pas voulu me 
croire?... Je me proposais de t'ouvrir mon cœur 
ici... mais si tu n'es qu'une epfant insensée, com- 
ment le puis-je faire?... 

Amélie se repentit... demanda pardon, l'obtint, 
et tous deux se couchèrent accablés des fatigues 
de la journée. 

Amélie dormait profondément , lorsqu'elle fut 
à demi réveillée par un bruit sourd semblable à 
un coup .de canon... Elle ouvrit les yeux , tout 
était encore sombre... elle écouta ayec attention... 
le même bruit se répéta. 

— Éveillerai-je Henri? se dit-elle... Non... Mais 
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dans te même moment elle comprit que Henri citait 
éveille comme elle , car il se pencha pour c^coutér si 
elledorhiait... EUe ne dit rien... alors Henri se 
leva doucement avec une grande circonspection... 
U passa seulement nne redingote, s*enveloppa de 
son manteau, et se penchant sur sa femme, 
qu'il croyait endormie , il effleura son front et ses 
cheveux de ses lèvres... ; puis s'élançant hors de 
la chambre, elle Tentendit qui courait rapidement 
dans les vastes corridors du château. 

Oii allait-il ainsi à cette heure de la nuit?... 
Amélie , demeurée seule , fut d'abord stupide 
d'étonnement-, il lui était démontré que son mari 
attendait quelqu'un... Cette sollicitude du soir 
pour le fanal... cette course nocturne... Fhomme 
du parc à Paris ! . . . 

— Mon Dieu , qu'est-ce donc que cela peut 
être ? s'écriait Amélie dans l'angoisse de son 
cœur. . . 

Elle pleura... Sa position lui parut ce qu'elle 
n'était pas... elle se crut trahie... elle s'affligea 
sans mesure... — Oh ! s'écriait-eUe, pourquoi ai-je 
quitté ma mère?... 

Vers le matin elle entendit des pas à la porte de 
àa chambre, puis cette porte s'ouvrit lentement... 
c'était Henri... il s'avança doucement vers le lit; 
se peftcha de nouveau, et ses lèvres se posèrent en- 
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coré sur les cheveux et le front d'Amélie... Ces 
deux baisers du départ et du retour tombèrent sur 
son cœur comme une douce rosée... Mais pour- 
quoi s'éloigner d'elle au milieu de la nuit?... 
pourquoi ce silence surtout? En quelques se- 
condes Henri fut auprès d'elle , et profondément 
endormi. 

Lorsque le lendemain tous deux s'éveiUèrent , la 
matinée était avancée. Le soleil n'éclairait pas 
comme la veille la vaste chambre gothique , et la 
mer grondait toujours fiuieuse au bas du roc escar- 
pé. La nature était triste comme l'âme de la pauvre 
Amélie. . . Henri au contraire était plus gai que jamais 
sa femme ne l'avait vu. Il était seulement agité^ct 
de grandes pensées semblaient l'occuper. Après le 
déjeuner il dit à Amélie qu'il devait descendre au 
village pour différents travaux... Il partit en effet 
et demeura tout le jour absent , ne revint que le 
soir, et parut encore absorbé dans yne méditation 
qui ne parut à Amélie qu'une preuve de plus de 
ce qu'elle redoutait. Comme toutes les jalousies, la 
sienne était insensée : si Henri la trahissait, l'eût-il 
emmenée avec lui ?... Mais la passion ne raisonne 
pas , et Amélie s'y abandonnait entièrement. 

— Amélie, lui dit Henri, je serai peut-être 
obligé de partir demain matin pour demeurer 
absent un jour entier... Je compte sur toi-même 
IV. 25 
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pour qu£ ceâ heures ne te pai^akâent pas trops 
longues... 

— Pftrtîr ! . . . 6 écria Amëlie avec un accent d'ui^ 
greuf l^uj^vm <)u eUe ne put dëguisef ) e^ où donc 
aU^z-ii(ous encore ?. . . 

-T- ie n*sâme pas les questioa9 bile» sur ce toa» 
répondit Henri ; je te dirai où je vais lorsque (u le 
Hlërfleve&^p^vtâ. raison et tti douoeol*. 

Amélie pité^rii^ .. 4em,anda de nouveau et oblânft 
son pardoo, et 1^ paûc revînt encore au milÀra 
d'ei^.. . . ii^îs seulenK^nt en appafenc^....; 

Le leiid^m^iia m^ti^^ Aabél|ife> à son réveilf/se 
trouva $javi# - Uenn i^lait parti ay^nt If jpw, Ijui 
dit AiMa^lte en rh^bijyiai^t. . . 

La jour-née &t mélancolique poiu* Aop^lie» Le 
temp^ 4^i spi^We et pluvieux... Le ve^it soufflait 
daas les longues galeri4^ du v^a;i châ^eaiii inha- 
bité et ne^voyaj^ des sons effîcayanjU da^ 1^ p#rti^ 
où se tenait Amélie... Cjbs vaines chai?E^br«s toutes 
4éga,i)nies dç meubles , ces daljbs grises sur les- 
quelles rësonnaien^t les pas avec de lon^^ échos 
4ajtH5 les sa^Kes désert|9&, cette physionomie miér 
lancolique pri;t un redonUiement de tristesse aw 
yeux d'A^mélie d^nscet^teJQu^ée, où, seule avçc 
^eHf^ipe et son.inquiéti^de, elle entffevpx^it un 
^u^rf iavenj^&'4^uvrir devant elle, mais vagif^ni^nt'et 
^^fis Savoie ce qu elle avait à en cedpitfec. Yer^ile 
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sdir^ cette inquiétude incertaine se changea en un« 
terreur réelle. . . Les objets prirent une forme ^ une 
voix pour lui parler et lui dire des paroles* et* 
frayantes... La journée s'écoula >enfin, mais an 
milieu d'une telle a^tation qu'Amélie ne comprit 
rien à ce qu'elle éprouvait... AnD^ette ne disait 
rien>. . . mais ses regards parlaient pour elle ^ et 
lorsque Amélie , cédant enfin à sa terreur et à ses 
iflipressioiis intérieures , fondit en larmes en s'é- 
criant qu'elle était bien malheureuse , Annefle se 
mit hi genoux auprès d'elle, pleura sur ses siaîiisf 
froides et tremblantes, et répéta de sa douce voiiÊ : 

— Ah ! oui, ma pauvre maîtresse !... bien maè- 
heureuse ! . . . 

Rien ne redouble l'affliction d'une feÉime (pA 
pleure comme de voir pleurer avec ette. Amélie le 
prouva, et ses sanglots, longtemps retenus, sortirent 
alors avec angoisse de soa sein. Toutefois avec les* 
larmes arrivèrent les consolations, car c'eA élre 
consolée déjà que de pouvoir parler de ffes peines 
à l'amie qui pleure avec vous... Annette était use^ 
sœur plutôt qu'une femme de chambre , et Amélie 
en lui parlant croyait parler à la comtesse de M*'^. 

Comment Amélie n'avait-elle pas fait la remar- 
que que ce précepteur dont le comte Henri avait 
parlé à Paris n'était pas au château? Annette l'a-^ 
vait très^bien remarqué, eUe, et le fit observer à sa 
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maltresse. Amélie tressaillit. C'était vrai... et jamais 
depuis trois jours Henri n'eu avait parlé. Il avait 
oublié le mensonge qu'il avait fait à Paris... Ce fait 
accrut encore les inquiétudes d'Amélie... Le vieil- 
lard qui était concierge était un vieux domestique 
du père d'Henri.. . Lui-même l'avait dit à Annette. 

Les deux femmes passèrent la nuit à causer ^ 
mais bien l)as, car tout leur faisait peur dans cette 
vaste solitude, et l'écho de leurs voix sufllisait pour 
les effrayer. Elles fermèrent exactement la porte de 
Fi^artement et ne l'ouvrirent que le lendemain 
à la femme du vieux concierge , lorsqu'elle vint 
apporter le déjeuner. 

La journée fut triste et plus sombre que celle de la 
veille.. • Le temps devenait de plus en plus mena- 
çant. . .La tempête était furieuse. . . Le roc sur lequel 
était bâti le château était quelquefois ébranlé par 
les vagues qui se venaient briser sur lui... Achaque 
coup Amélie tressaillait... A chaque rafale de vent 
qui entrouvrait Importe mal dose , elle songeait à 
son ravissant appartement de la rde d'Anjou à 
Paris, et une larme roulait sur sa joue pâle en 
voyant cet abandon , cet isolement qui l'entou- 
raient de leur glaciale douleur. . . 

— - Mon Dieu, disait-elle à Annette, que suis-je 
venue chercher dans ce malheureux séjour!.;. 

Annette ne répondait rien... Mais voulant au 
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moins distraire sa maitre8$e , dès que le jour fut 
venu , elle courut partout avec la légèreté d'une 
jeune fille de vingt ans, vive et gaie, et tant que le 
jour dura et éclaira les vieilles murailles du ma- « 
noir, elle eut le courage d'aller jusque dans les 
ruines , malgré tout ce que lui avait dit la vieille 
concierge... Elle lui avait raconté de longues his- 
toires de revenants, d'apparitions... et Annette, 
qui n'avait p^ur ^que des vivants , en avait 
fait une longue énumération à sa maîtresse ; et 
pour lui prouver qu'elle était brave, elle allait à 
tout instant parcourir le château dans toutes, ses 
parties, puis revenait la chercher , croyant la dis- 
traire en la conduisant pour voir une vieille ar- 
mure oubliée dans une galerie, ou bien un meuble 
antique tombant en poussière. Amélie se laissait 
conduire par complaisance. . . Mais après le diner, 
se sentant Êitiguée , elle se refusa à parcourir de 
nouveau le château.., Annette partit donc seule 
cette fois , et laissa sa maîtresse au coin de son feu 
et ensevelie dans ses réflexions... 

Le jour était tout à fait baissé. Amélie, inquiète 
de ne pas voir revenir Henri , songeait avec douleur 
à la différence de cette triste réalité avec le beau 
rêve que son imagination de jeune fille lui avait 
offert... Seule maintenant dans un vieux château, 
loin de tous le» siens ^ de ses amis, abandonnée. .. 
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elle pleurait. «. lorsque sa poFte s'ouvrit douce*- 
ment, et quelqu'un quelle ne reconnut pas d'à* 
bord s'approcha lentement d'elle : c'était An- 
nette... A la lueur du feu qui, de là cheminée , 
ëclairak à peine cette vaste chambre , Amélie vit 
en irémissant la pâleur de la jeniie fille... Elle 
ti?emUak et pouvait à peine se soutenir. 

-*r* Madame y dit-elle en se laissant tomber sur 
«m chaise^ nous sommes perdiies si nous ne par- 
tons de suite pour Paris. 

— - Qu'y a-t-il ? s'écria Amélie. . . 

•^^ Silence!.. Et Anoette mit un doigt sur ses 
lèvres... en se retournant pciur voir ^ personne 
n'était iderrière. elle ^ puis elle s'approcha de sa m>su[*- 
ti^esse et lui dit très-bas : 

— Madame veut-elle savoir où est M. le comte 
Qt de qu'il fait ? 

^^ Oh ! s'écria Amélie , conduis^moî à l'in^nt. . . 
viens... 
Et die ^1 traînait la jeane fille. . . 

— Un moment, dit Annette... 

' Wâ atibmant une boi^gie , die la cacha derrière 
sa maiii, puis elle dit à sa maîtresse de la suivre...^ 
EUe lui fit parcourir de vastes chambres , des ga« 
Itmfi délabrées , des chambres abandonnées *, enfin 
oUea arrivèrent dans une pièce assez petite dans la- 
qudle Anneite kû^ sa lumière. Puis, montant 



demi marokes cfm eon^kiisaient à un cabinet obscur 
dans lequel il n'y avait aHcnn iH«iiUe , comme , au 
reste ^ dans toutes les pièces qu'elles venaient de 
parcouHr , Annette se leva sur la pointe de ses 
pieds devant une ouverture en ceil-derhaieuf qaî 
était pratiquée dans Tua des murs de ce petift ré* 
duit , et engagea sa maîtresse à faire comme elle. 
Amélie ne distingua rien d'abord de ce qui était 
au-dessous d'elle. C'était comme i^n vaste hafigar, 
une cour couverte , pleine de ballots , de caisses. . • 
des faisceaux d'armes étaient dans un coin die cette 
halie. . . des voiles de vaisseaux , un vaste drapea» 

• 

étaient suspendus au-dessus de la voûte el flot* 
taient agités par le vent , qui pénétrait dans cette 
salle immense , malgré les portes en plandues qui 
la fermaient. Des centaines de bougies jetaient «Hâte 
viye lumière , et ckns le premier moment Amélie 
éUouôie ne put rien distinguer ^ mais inseiisible^ 
ment son œil s'accoutuma à disting|tter les ebyels 
qui étaient au-dessous d'elle... et, d'ahmrd, 
elle vit ees ballots et ces caisses , ces armés , ces 
drapeaux... Mais uo grand bruk qui se faisait, 
entendre sans qu'elle put voir ce qui le pi'oduisait 
lui inspira plus de curiosité que le reste... Tout à 
coup un éclat brillant frappe ses yeux , il est suivi 
de vives acclamations. .. Amélie voit enfin au-des- 
sous d'elle une table immense qui occupe lemilieu 
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de cette halle... autour de cette table sont assis au 
moins cent hommes vêtus de bleu , portant Thabit 
et le chapeau de marin '. Il y avait aussi d'autres 
hommes vêtus comme les paysans le sont en France. 
Parmi eux , Amélie reconnut les deux hommes de 
la côte voisine qu Henri paraissait connaître le jour 
où ill'y conduisit... Enfin, ses yeux familiarisés par- 
courent la table une autre fois... elle y trouve des 
figures étranges , des costumes bizarres , mais rien 
qui puisse justifier Tintérét qui Ta conduite en 
ce lieu... Elle allait descendre dé son observatoire 
et demander à Annette ce qu elle voulait lui mon- 
trer, lorsque tout à coup un cri étouffe lui échappe. . . 
863 yeux ont rencontré un objet... Mais non, ce 
n'est pas lui... Dieu puissant, ce ne peut être 
Henri, son Henri, là. . . au milieu de ces misérables. .. 
hurlant dans la fureur de Fivresse et blasphémant 
les noms les plus saints. . . Mais elle ne peut plus 
douter... c'est Henri, c'est bien lui... Dieu tout- 
puissant!... il est assis sur un siège plus élevé ... 
il est habillé comme eux... et même il les pré- 
side... il partage leurs excès... il dirige Tor- 
gie!...> il est enfin un de ceux qu'Amélie a sous 
les yeux... Pendant une demi-heure, peut-être, 
elle demeura clouée à cette fatale fenêtre , où sa 

* La Tefte bleve, le chapeau ciré. 
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destinée Tavait amenëe... Ce qu'elle vit, ce qu'elle 
entendit la coavainquit, hélas! qu'elle ne rêvait 
pas, et que la réalité était là devant elle!... La 
sensation qu'elle éprouva fat d'une telle nature, 
qu'elle crut un moment mourir en voyant Henri , 
cet homme qu'elle aimait, cet homme. dont elle 
portait le nom , présider une orgie de brigands!... 
et réserver pour ces hommes le sourire de ses 
lèvres et la joie de son cœur... oui... Amélie crut 
mourir... Au moment où elle allait quitter cette 
fenêtre qui lui avait montré son malheur, quelques 
voix seulement se Élisaient entendre. 

— Il faudra beaucoup d'argent pour cette ex- 
pédition , commandant , disait l'un des hommes de 
la côte à Henri. 

i— J'en aurai , disait Henri. 

— Et comment ? 

— Que vous importe ? vous en aurez. 

— Oui , oui, dit l'un des hommes, cela s'entend. . . 
Et il fit le signe de mettre quelqu'un en joue, 
Amélie frémit. • . elle quitta enfin ce lieu maudit et 
retourna dans sa chambre à demi morte de frayeur. 
Vers minuit Henri revint de sonvojrage. Il parais- 
sait accablé de fatigue , et fut moins tendre pour 
sa femme; mais une heure avait suffi pour rendre 
gette froideur moins sensible. Le lendemain il 
sortit encore. Ce fat {pendant son absence qa'A<* 
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lËtëlîe &l avec Annette le plan que celle^i^i exëoau* 
Âiâélie écrivit à lacomtesse qa'il fsklhit cp* aussitôt 
«I lettre reçue , un courrier envoyé de Paris vittt 
la ichercher à C^*, dont elle donnait l'adresse de 
manière à ne se pas tromper. Cet homme devait 
avoir Tordre de ramener Amélie , parce que ta 
comtesse était fort mal; 

— Je vous dirai pour quel motif j'en agis ainsi , 
"ùe dites pas un mot de nUa lettre au marquis. 

Atinette se leva avant le jour, et eut le courage 
^Mler au village de la poste porter ce paquet. 
Elle arriva au moment du passage du courrier et 
\ît partît" la lettre. Tout allait bien. 

Retenue au cfhâteau sans qu*o» se fut aperçu 
de son absence , Annette rendit le courage et Tem- 
pérance à sa maîtresse. Les deux jours s'écoulèrent 
comme les autres , Henri fut presque toujours ab- 
sent^ et tMj^is leis métties assemblées et les 
métnei orgies dans la grande salle furent vues par 
Annette et par, Amféliel... Le troisième jour, au 
matin ) une calèche attelée de quatre chevaut de 
po^é entra dans la cour du château , et le valet dé 
dianilire de confiance de la comtesse remit Une 
lettre à Amélie ; elle contenait ce qui était coi^ 

vCfiMl. 

-^ Ah ! s'étria Amélie , je vais partir à Tinstant. 
U^Bétt, dil*e&e à ^n mari en.lm donnait h leHP^ 
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*— Je ne puis Vaccompsigoer, maïs ii faut piittir^ 
dit aussitôt le malheureux jeune homme. 

Et , serrant sa femme daii$ ses bras, d U fit 
monter en voiture , la reoomraaada aux «ains du 
valet de chambre de la comtesse, Qt, veijbnl: lui- 
même à ce que tout fût bien dans la voiture, U 
Fembrassa, lui promit de la r^oindce Mentél, et 
doxina luinuéme Tordre aux postiUons de partir, 
et surtout d'aUer vite... Le malheureàai!*.. 

Amélie , en se sëpacamt de lai , fiit saisie d'im 
sentim^t «qui lui fit éprouver ime viv» angoisse. 
— Je souffre bien, disait* eUe quelquefois à Àa«* 
nette. . . 

Mais la terreur revenait Tassaillir de nouiieau , 
et les remords s'effaçaient devant «Ue. *. 

Arrivée à Paris, elle ne put résister. sMKX.n*» 
stances de sa mère adoptive , et lui raoùnka tout 
œ qu'elle avait vu et entendu^ Il lemr fat éi^ 
montré que le marquis ne sav^t rien. Quant 4 
Henri, les deux femmes^ dans leursagnsse^ ne k 
virent pas très*-co«ipaUe. En cûmëqnemoev il Jut 
arrêté, entre elles <qu^il fallait le taire an ttéf^ 
quîs. . . 

— Comme an monde entier i s'écria Amélie..* 

La comtesse ne répondit tien... liaâs le limide«- 
main matin irile s'en fut diei Poacké. 

-«-Mon cher duc, lui £t-eUp,. je viens: voua 
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rendre gratis un bon office... mais cependant à 
une condition. 

— Quelle est-elle? 

— Vous allez le savoir. Vous faites si bien votre 
affaire qu'il y a dans une province de France une 
troupe d'hommes qui conspirent contre le gouver- 
nement, et vous n'en savez rien... Quelqu'un 
parmi eux m'intéresse vivement, et avant de rien 
vous dire j'exige votre parole d'honneur de Fran- 
çais et de chrétien qu'il aura la vie sauve et la 
liberté^ enfin arrêtez les autres et ne lui faites 
rien , cela est dair, je pense. 

— Fort dair, en effet... Et où se trouve cette 
troupe ? 

-— Vous n'en saurez pas un mot jusqu'à votre 
serment. •• 

— Eh bien ! je^m'y engage... Je vous donne ma 
parole d'honneur de Français et de chrétien 
que le chef de votre troupe aura la vie et ]a li- 
berté sauves. 

La comtesse crut à l'honneur , à la foi et au 
pATKionsMB de Fouché ! !.. et elle parla... A me- 
sure que ses paroles frappèrent l'oreiUe de Fou- 
ché , les petits yeux de l'homme du comité de sa- 
lut public scintillèrent d'un feu joyeux et sanglant. 

-^ Oh ! quel service vous me rendez !... s'écria- 
t-il^ enfiji, voilà plus de dix mois que je suis à la 
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recherche de cette traupe qui depuis un an m'a été 
signalée par ikies agents de l'Angleterre , et depuis 
près de six mois par ceux du Calvados auxquels 
elle a toujours échappe... Le chef est, dit-on^ le fils 
d'un homme tué à Quiberon... il a jure de ven- 
ger la mort de son père sur tout ce qui reste 
de Fëpoque de la révolution, et fl a surtout 
juré mort à l'Empereur!... et à moi, m'a-t-on 
assuré!... 

— Eh ! non ! . . . C'est faux ! . . . c'est absurde ! . . . 
C'est mon neveu , s'écria la comtesse, et vous l'avez 
fait rentrer il y a un an !... 

Fouché se frappa le front. 

— Mais vous avez juré !... dit la comtesse. 

— Oui, oui... répondit Fouché; aussi soyez 
tranquille. 

La comtesse s'éloigna, mais non sans répéter : 
Songez à votre serment... 

Quinze jours après cette conversation on lisait 
dans les journaux : « Une bande de chouans, 
« chassée du Calvados, dont elle troublait la sûreté 
« sur les routes et dans les campagnes, presque 
w traquée par la gendarmerie et au moment d'être 
<( saisie , s'était subitement échappée et dérobée à 
« l'autorité. Elle vient d'être retrouvée et entiè^ 
« rement détruite , ainsi que tout ce qui tenait à 
« elle, w 
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Le idétiie jouf', laciomtèsse îecut un paquet 
eftcbeté quf eontenatt Textrait mertasdre d'Hearî 
4e C**^, fbsillë i Câcn, le; . . i8og •. 

' LliiitoiM qtr^oii vient i» lîM n'aurait anëo» mérite si 
tHfr étaiîl covipoiét» Elle eft wai«i dan* ton» \t$ points- : 
aetlA mistre aventure a eu lien, effectivement dans l'an- 
née 1809 ,. et la catastrophe fut ce que je dis ici. Madame de 
C^** est remariée maintenant. ' 
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